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Les squatters australiens
J'ai déjà rctoiirné vingt [ilirases rlans mon esprit, cherchant par où conimeiK^er, de même qu'nn timide inconnu ohligc de s'annoncer devant nne imposante compagnie a pti vingt fois retourner son cJiapeau dans ses mains. Pourtant, la comparaison est en ma délavenr, car celui-ci vient peut-être envoyé par des amis ou chargé de quelque commission agréable pour ceux auxquels il se présente, tandis que moi tout aussi inconnu je ne suis envoyé par personne; bien plus, je fais payer la voiture qui 360 . 1
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m'amène et j'ai toute chance d'être ass^cz mal lecu dès l'abord.
Ainsi, je commencerai par une anecdote à laquelle mon lecteur trouvera peut-être une apj)îication.
Je venais de m'engoger au premier régiment de chasseurs, et j'arrivais avec une lettre de recommandation du général de Courtigis pour mon colonel, le comte de Noue, le plus brave, le plus brillant, le plus aimé des colonels.
Je fus introduit auprès de lui dans cette tenue uniforme qui fait de vous un homme et i-i(.'n de plus, de même qu'un livre signé, par un nom inconnu ne fait qu'un volume parmi tant d'autres. M. de Noue était devant son feu, renversé en arrière dans son fauteuil, et les pieds sur le manteau de la cheminée. J'arrivai jusqu'auprès de lui sans qu'il fît un mouvement , je portai ma main droite à mon schako et je lui dis en lui tendant ma lettre et me tenant immobile , les talons sur la même ligne :
«c Mon colonel, je vous apporte une lettre du général de Courtigis.
— C'est bien, mon ani', me répondit-il en tournant légèrement la tête de mon côté ; posez ça là, je lirai ça. ■»
Je sentis que j'étais tombé sur un mauvais jour. Mais comme l'occasion ne se serait peut-être pas retrouvée :
«c Pardon, mon colonel, repris-jc sans ùter la main de la visière de mon schako et tendant toujours ma lettre, je voudrais vous entretenir au sujet de ce que le général vous écrit ; permettez-moi de vous prier de le lire. »
Étonné de ma persistance, le colonel tourne tout à fait la tète de mon côté et me toise sévèrement : ensuite il prend ma lettre, descendant lentement une jambe après l'autre sur le plancher. Il rompit machinalement le cachet et se mit à parcourir le papier. — C'était une longue lettre : petit à petit sa figure se dérida, ii fit quelques légers signes d'assentiment qui devinrent plus fréquents, et quand il eut fini sa lecture : « Asseyez-vous , mon ami, » me dit-il en me faisant prendre un siège auprès de lui.
Dans cette lettre, le général disait à mon colonel qui j'étais et comment j'avais été amené à entrer dans son régiment : j'avais donc insisté pour en obtenir la lecture.
Si vous prenez aujourd'hui mon livre en main parce que sur sa couverture vous lisez le nom d'un pays nouveau, d'un Eldorado moderne, permettezmoi aussi de vous présenter quelques lignes d'introduction.
Ce ne sera point pour le sot plaisir de vous parler de moi que je commencerai par quelques détails personnels, mais plutôt pour vous aider à comprendre et à juger mes impressions, et me donner à moi-même plus d'entrain pour vous les raconter.
ClQS^l^
CHAPITRE II
Qui plus il sera court , meilleur il sera.
OÙ chercher roiigine da caractère de l'homme si ce n'est dans l'entance? L'entant qui a grandi au milieu des joies pures de la famille, ne doit-il pas se faire une nature plus heureuse que celui dont la crainte et la douleur ont comprimé de honne heure les sentiments et l'intelligence?
Tout dans ma famille respirait ces douces joies.
Nous habitions, pendant l'hiver, une des plus agréables villes de la Suisse, et nous passions l'été à la campagne chez nos grands parents. De toute sa famille ma mère seule était mariée ; aussi, sur nos petites têtes se concentraient, outre l'amitié de nos parents, les affections de deux tantes et d'un
oncle. Mon oncle, conseiller d'État de notre petite république, prenait plaisir à s'occuper de moi. Homme instruit, bon et gai à la. fois, il aimait à mettre en jeu ma petite intelligence. A sept ans on me faisait réciter des passages des Plaideurs, et en cherchant bien loin dans ma mémoire, je me retrouverais encore debout au milieu de l'aréopage de la famille, déclamant Georges Dandin, et provoquant l'admiration indulgente et facile de cet auditoire ami.
Qu'en est-il résulté? Que j'étais toujours disposé à apprendre des fables et des tirades de comédie qui me faisaient embrasser par tout le monde, et qu'il ne me restait plus d'entrain pour les leçons de M. le curé. A peine entré dans la vie, je n'aimais déjà que ce qui plaisait à ma jeune imagination et provoquait ma gaieté. Ce fut un grand mal sans doute, vu que cela me destinait à devenir plus tard rebelle aux études sérieuses; mais aussi, en compensation, cela me disposait à aimer tout ce qui est joie et poésie, à prendre la vie par son côté riant et facile, en un mot cela me préparait un caractère heureux, à mon avis la meilleure et la plus sure des richesses.
A neuf ans je fus mis au pensionnat des jésuites, à Fribourg. Je ne veux pas parler longuement ici de cet ordre illustre. Nombreux sont ceux qui les condamnent, mais nombreux aussi ceux qui les aiment.
Pour moi, je suis de ceux-ci, et quand je n'en serais pas, je ne voudrais pas mordre la main qui m'a nourri.
A dix-huit, ans je partis pour l'Allemagne. Je quittai l'Allemagne pour Paris et j'y étais depuis trois ans, passant presque tout mon temps au Louvre et dans les ateliers de peinture de quelques amis, lorsque la révolution de février éclata.
A cette époque où chacun regardait l'avenir avec inquiétude, je n'avais point encore de carrière. Un matin, je reçus de mon père, avec une lettre remplie de sages admonitions, l'offre d'un brevet de sous -lieutenant au deuxième régiment salisse à Naplcs. Mon parti fut bientôt pris : j'avais reçu une éducation toute française J'aimais la France comme une seconde patrie; aussi, refusant ce brevet d'officier, je demandai des lettres de naturalisation française, je les obtins, elle 13 décembre 1848, un vendredi, j'entrai comme volontaire au premier régiment de chasseurs de France.
A la même époque à peu près, un de mes frères, plus jeune que moi de deux ans , partait d'Angleterre pour l'Australie sur le vaisseau le Royal George.
Décidé de bonne heure à suivre la carrière de l'industrie, mon frère Paul était entré à seize ans dans une maison de banque. A vingt ans il était allé en Angleterre pour y apprendre la langue
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et y étudier le commerce de celte grande nation. Pensionnaire à 'Windsor chez un riclie gentleman farmer^ il y fit la connaissance d'un frère de son hôte, qui arrivait d'Austrahe. Bientôt il s'enthousiasma aux récits de la vie des squatters de Porl- Philipp, et ses lettres à notre père ne parlèrent plus que moutons, laines, ho3urs et prairies. Mon père, au premier abord, accueillit mal ses projets. Chez nous comme en France, on savait bien qu'il y avait quelque part dans les mers^du sud, un cinquième continent appelé la Nouvelle-Hollande; mais on ne savait rien ou presque rien de Port-Philipp.
Mon frère ne se découragea pas, il revint plaider sa cause lui-même, et eniin obtint l'assentiment de notre père et un capital suttisantpour aller connnencci', plein de courage et d'espoir, un établissement important dans la nouvelle colonie.
c:iQ^^i:P
CHAPITRE m
Cinq ans au !"■ régiment de chasseurs à cheval.
Je savais fort peu ce qu'était le service, quand j'y entrai; mais si j'avais quelques appréhensions elles furent promptement et agréablement dissipées. Eu 1848, les régiuients de cavalerie fourmillaient d'eugagés volontaires, et j'eus bientôt trouvé de bons et aimables camarades.
Du reste il y a des gens qui sont nés sous une bonne étoile, et vous verrez par la suite si je ne suis pas un peu de ceux-là. Partout où nous allions, je rencontrais des amis ; soit d'anciens condisciples de Fribourg, soit des relations de ma famille. Accueilli et présenté par eux, patronné par la bienveillante amitié de mon colonel, je fus reçu dans le
monde comme simple soldat d'abord, et ensuite avec mes galons.
Qu'est-ce qui donne du charme à la vie , sinon les contrastes ? et quel contraste pour moi quand je rentrais le malin tout enivre des parfums d'un bal, et que j'arrivais brusquement et sans transition aux âpres senteurs de la corvée d'écurie ! Je gardais dans mon oreille le tournoiement de Ja musique et les mélodies des causeries de la danse, et je restais isolé avec mes impressions au milieu du bruit des chevaux et des sabots des hommes.
Par contraste encore, quand mon bon ami Ernest de G. m'emmenait auRiau ou bien quand j'étais en séjour au château de Ghaumont, habitué à mon lit de troupe et à ma chambre de caserne, je révais d'or sous des rideaux blancs avec le pétillement du feu pour cadence de mes songes.
Nous fûmes inspectés, en 1853, par le général NotJl, et je fus porté pour sous-lieutenant sur le tableau d'avancement. A la suite de cette inspection j'allai passer trois mois dans ma famille. Là je trouvai une foule de lettres pleines d'intérêt venues de mon frère d'Australie.
Au lieu d'acheter des moutons, il avait acheté une station de gros bétail, une surface d'environ douze mille hectares, portant deux mille bœufs et
cent vingt chevaux. La découverte postérieure des mines d'or l'avait enrichi par la hausse prodigieuse du bétail, et le rapide succès de son entreprise, écrivait-il, lui imposant une dette de reconnaissance envers sa famille, il se mettait généreusement à la disposition de celui de ses frères qui voudrait le rejoindre.
Je n'hésitai pas longtemps ; j'allais passer officier, mais qu'aurais-je vu de plus que ce que j'avais vu déjà? Personne alors ne croyaiLà la guerre: or la vie du monde n'aurait plus eu pour moi le charme qu'elle avait pour le sous- officier, celui du fruit défendu, et je n'y aurais plus retrouvé les jouissances d'amour-propre de ma position passée.
J'écrivis au général de Courtigis pour lui demander son avis; sa réponse fut telle que je l'espérais. C'était en l)on style le refrain de cette chanson de troupe dans laqueUe un soldat répond à son camarade qui lui dit que le diable lui offre à choisir la gloire ou la fortune :
Prends toujours la fortune, mon cher, Prends toujours la fortune.
J'achetai un remplaçant pour les deux années qui me restaient encore à faire, et le 13 décembre 1853, anniversaire de mon enh'ce au régiment, je donnai un dîner d'adieux à tous mes camarades.
Nous portâmes force toasts! Eux pour moi aux vents, à l'océau que j'allais ti'avcr.-^cr, à l'Australie : Deo ignoto. Et moi, le cœur plus pleiu que mon verre, à mes bons souvenirs, à notre bonne camaraderie; à la France, à ce beau pays de la verve, de l'entrain et de l'amitié.
CQ^s^^
CHAPITRE IV
Où l'auteur s'embarque sur le Mcniboroiigli.
Parmi les nombreux navires à voile et à vapeur qui font le service entre l'Angleterre et l'Australie , ceux de Londres surtout ont été jusqu'ici préférés par les émigranls aisés ; particulièrement ceux de Green. Cette Compagnie possède environ quarante navires de 1000 à 1400 tonneaux. Ces navires ne sont .pas assurés, et sont commandés par des capitaines qui doivent avoir au moins quaire mille livres sterling engagées dans les affaires de la Compagnie. De plus ils font leurs traversées dans les grands cercles, c'est-à-dire qu'ils s'engagent moins avant dans les mers du sud; par conséquent, ils offrent aux émigrants timides des apparences plus
grandes (le sécurilc quo les clippers de Liverpoul, qui, ciitièremeiU assurés, sont commandés par des ot'lKciers dont tout le devoir et l'intérêt principal étant de faire la traversée la plus rapide possible, gardent leurs voiles par tous les vents, et prennent leur couî'se droit au sud , souvent entourés de montagnes de glaces flottantes.
Je pris mon passage^sur leMaiihorowjJi^ magnifique vaisseau-frégate de douze certts tonneaux. Nous étions trente-deux passagers de première classe, quinze de deuxième et soixante-huit de troisième classe. Il y a comme confort une immense différence entre les différentes classes, différence toute en faveur de ceux de première. Les cabines de première sont de neuf pieds carrés. Celles du il/ar/6orou^/i étant construites dans le pont de batterie, chacune d'elles avait une fenêtre large d'environ trois pieds sur deux de hauteur.
Quand vous arrêtez votre passage, on vous remet la cal)ine nue et entièrement peinte à neuf; à vous de vous meubler comme vous l'entendez. Si vous prenez une cabine entière, le prix varie de cent à cent vingt livres sterling, selon que vous êtes plus ou moins éloigné de la poupe. Si vous prenez une demi-cabine, il sera de soixante à quatre-vingts livres. Les cabines de poupe sont d'un prix trèsélevé; comme elles sont très-grandes, ell.is sont ordinairement prises par des familles. Là vous avez
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trois Iciiùlfcs, une pclitc salle de bain [)eLir vous seul, et de la place pour bien des meubles.
La table est aussi bonne que possi])]e pour les passagers de cabines. Nous avions à bord, en partant, cent quarante moutons, quarante porcs, et au moins deux cent cinquante volailles. Nous ne risquions donc pas de manquer de viande fraîcbe. L'ordre le plus parfait règne sur ces navires, malgré tout ce qu'on a écrit sur les vaisseaux émigrants. Pour mon compte, je puis assurer que pendant mes deux traversées (ayant passé en mer cent soixante-quatorze jours), je n'ai pas vu un seul cas d'ivresse. Du reste, pour vous donner une idée de la discipline observée sur le 3Iarlborough, qu'il me suffise de vous dire qu'il n'était pas permis de fumer aux premières, môme sur le pont, que balayait le grand vent de l'océan.
-Vous voyez que la vie matérielle est très-supportable. Quant à la vie intellectuelle, elle sera pour chacun selon son goût et dépendra beaucoup de la société du navire.
Jugez, quand vous êtes pour trois mois enfermé dans une prison flottante, combien ceux qui la partagent avec vous peuvent assombrir ou égayer votre captivité. Pendant les dix premiers jours, chacun est plus ou moins malade. Aussi, qui que vous soyez qui avez fait de courtes traversées de trois, de quatre, et même de huit jours, vous n'avez eu d'un
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voyage sur mer que les soulIVcinces. Mais quand le mal est passé, que vous vous sentez gai et bien portant et que vousavez d'aimables compagnons, quelle agréable vie que la vie de bord. Et si vous avezl'àme quelque peu poétique, quelle belle chose qu'une nuit sur le pont du navire, quand vous êtes dans les laliludes chaudes, chassé par les vents alizés au souffle régulier, sous un ciel de lapis Jazzuli semé d'étoiles d'or avec une bordure de nuages violets qui ne vous apportent jamais d'orages.
Comme on se sent petit, mais grand à la fois ! fragile, mais puissant, quand penché sur l'arrière on suit le sillon lumineux que l'énorme gouvernail trace dans l'océan en faisant tourbillonner les milliards d'animalcules phosphorescents qui le peuplent. Bien loin dans Thorizon profond, au bout de ce sillon de feu, à l'extrémité de la courbe que vous avez tracée déjà, vous avez laissé vos parents, vos amis, vos souvenirs. Vous diles adieu à la grande Ourse, que bientôt vous n'nllcz plus revoir; aux constellations aimées de vos nuils d'autrefois, et vous cherchez en avant de vous, dans cet autre horizon, audessus de l'autre hémisphère qui vous attend, la croix du Sud qui va bientôt paraître.... Tout est immobile autour de vous dans le silence infini de la nuit. Ces globes immenses, que Dieu a placés dans son firmament pour nous guider, gardent éternellement la place qu'il leur a assignée', et vous, qui
prenez si peu de place dans cette magnifique création, mais qui la sentez lout entière se refléter dans votre àme, vous écoutez avec orgueil et gratitude le bruissement de la vague que votre carène partage, et les gémissements cadencés de la voile gonflée par le vent qui vous pousse vers d'autres mondes.
Ces impressions si grandes, si profondes, une courte traversée ne peut vous les donner. Vous admirerez bien le ciel, les étoiles, la mer! Vous écouterez L's vents partout à peu près les mêmes ! mais, parce que tout se rapporte pour nous à nous-mêmes, vous ne pouvez, quand vous êtes à quelques lieues seulement du continent où vous étiez hier, éprouver ce sentiment qui vous remplit, quand vous êtes par une belle nuit, seul, perdu comme un point sur le grand océan, si loin, si loin, que votre pensée vous rapproche également de toutes les terres.
Notre société, à bord du MarWorough, était agréablement composée ; je comptais trois de mes compatriotes parmi les passagers de première classe. Pendant le jour nous jouions au palet pour nous donner de l'exercice; le soir, on formait des tables de^vhist. J'apprenais l'anglais avec un aimable heutenant de la marine royale, malade de la poitrine, et que les médecins avaient envoyé passer un ou deux ans sous le doux et salubre climat d'Australie. Nous avions à bord un amateur de musique (possesseur d'une basse), qui nous faisait apprendre des
chœurs que nous chantions le soir sur le pont.... Bref, le temps se passait fort agréahlement.
Mais laissons souffler le vent et glisser le navire, et, pendant ce temps, je vais essayer de vous faire en quelques pages l'historique de la colonie de Victoria, où nous devons aller.
Qnxci::^
CHAPITRE V
Établissçment de la colonie de Port-Philipp.
Celte colonie est siluée enire les trente-septième et trente-neuvième degrés latitude sud, et les cent quarante et unième et quinzième longitude est; sa superficie est estimée à quatre-vingt-dix-sept mille milles carrés, c'est-à-dire dix mille milles carrés de plus que celle de TAnglelerre, du pays de Galles et de l'Ecosse.
Le capitaine Gook visita le premier la côte sud de l'Australie; de là il se dirigea au nord vers Port- Jackson (Sydney). En 1798, M. Bass, chirurgien du vaisseau anglais Bellance, venant de Sydney, passa, dans un bateau baleinier monté par six hommes seulement, le détroit qui porte son nom et débar-
qua sur la même côte. Le manque de provisions le força de retourner à Port-Jackson : et ce fut seulement en 1802 que le lieutenant Murray et le capitaine Flinders entrèrent dans la baie qu'ils appelèrent Port-Philipp, du nom du premier gouverneur de la Nouvelle-Galles du sud.
Pendant qu'ils exploraient la côte voisine de la Me, ils rencontrèrent le capitaine français Baudin, (lui avait donné le nom de Terre-Napoléon à une portion considérable de celle côte. Atin d'empècber tgute colonisation française, le gouvernement anglais décida d'y fonder un nouvel établissement pénilenlier et le colonel Collins fut envoyé d'Angleterre à Port-Philipp avec une flottille porlant des convicts et une garde militaire. Il arriva à sa destination en 1804 et débarqua à Point-Nepean.
Grimes, commissaire général de la Nouvelle- Galles du sud, fut envoyé pour explorer la côte. Il ne sut pas découvrir de rivière et n'obtint de l'eau qu'en creusant des puits. Aussi cette terre fut-elle abandonnée! Le gouverneur Collins lit rembarquer ses transportés et sa troupe, et alla fonder Hobart- Town, dans l'île de Yan-Diémen :il y fut rejoint par le colonel Patterson, venant de Sydney.
Il ne fut plus question de celte portion du continent australien jusqu'en 1824, époque à laquelle MM. Hovel et Hume firent un long et périlleux voyage par terre, du comté de Cumberland dans la
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Nouvelle-Galles, jusqu'à Geelong, dans la baie de Port-Philipp. Sur leurs représentations, le gouverneur de la Nouvelle-Galles envoya un peloton de soldats, sous le commandement du capilaine Wright, construire un fort à l'exrémité de l'île Philipp pour proléger l'établissement de colons sur la côte opposée. Au bout de deux ans, ce fort fut abandonné, personne n'étant venu pour commencer la colonisalion projetée. *
Fondée par le colonel Gollins en 1804, la colonie de Van-Diémen avait pris un immense accroissement. Déjà, en 1834, le terrain commençait à manquer à ses nombreux troupeaux. Plusieurs établissements baleiniers ayant été créés dans le détroit de Bass, la découverte des riches pâturages de la côte de Porl-Pliilipp fut bientôt connue des propriétaires de ces troupeaux, et au mois d'avril 1834, six colons de Launceston (Van-Diémen), MM. S. etW. Jackson, Fawkner, Marr, Evans et Lancy, formèrent une association. Résolus de se transporter à Port-Philipp, eux, leurs familles et leurs moutons, ils firent fréter à Sydney un navire convenable pour mettre leur projet à exécution.
Sans faire autant de préparatifs, John Batman, un autre colon de A^an-Diémen, jaloux de les devancer, mit à la voile sur un petit navire de Launceston même, et débarqua dans la rivière Yeirabec avec quelques Européens et sept natifs de la Nou-
velle-Galles à demi civilisés. Là il rencontra une tribu de sauvages auxquels il expliqua qu'il venait s'établir au milieu d'eux avec sa femme et sa famille. Il passa un mois avec eux, s'appliquant à gagner leur amitié, et fit un traité par lequel ils lui cédèrent, à lui et à ses descendants, une surface d'environ cent mille arpents pour un tribut annuel de cinquante couvertures, cinquante couteaux, cinquante tomahawks (petites haches), cinquante paires de ciseaux, cinquante miroirs, vingt paires de pantalons et deux tonnes de farine. Par un second traité, en date du 6 juin 1835, ils lui cédèrent, pour un tribut. douhle du premier, toute la contrée s'étendant de la rivière à l'extrémité de la baie, environ cinq cent mille arpents. Batman s'embarqua de nouveau pour Yan-Diémen, laissant trois Européens et cinq de ses natifs pour construire une maison et préparer quelques terrains pour la culture.
A son arrivée à Hobart-ToAvn, il annonça son commencement d'établissement et forma une compagnie. Seize associés se joignirent à lui, des fonds furent versés, et il fut reconnu le chef de l'association.
Avant son second départ, il envoya au colonel George Arthur, gouverneur de Van-Diémen , un compte rendu de ses actes et une copie de ses traités avec les sauvages;. demandant qu'ils fussent reconnus valides par le gouvernement, et que son en-
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Ireprisc fût appuyée. Dans sa supplique, il décrivait ainsi la nouvelle contrée :
a J'ai traversé le pays dans des directions opposées à des distances d'environ cinquante milles, et, d'après l'expérience que j'ai acquise dans les colonies de Van-Diémen et de Ja Nouvelle-Galles, je n'hésite pas à assurer que le caractère général de la contrée de Port-Philipp est décidément supérieur à tout ce que j'ai vu jusqu'ici. Le pays est coupé par des ruisseaux et de belles rivières, et les prairies s'étendent aussi loin que l'œil peut atteindre, couvertes de l'herbe la plus épaisse et de la meilleure qualité. Partout on trouve, à des distances qu'on ne peut calculer, le sol le plus riche et le plus propre à toute culture. »
Le gouverneur Arthur envoya celte supplique au gouvernement, en insistant sur les avantages que la colonie de Van-Diémen devait trouver dans l'établissement d'une succursale à Porl-Philipp. Il appuya Batman dans son entreprise, louant son activité et son intelligence; mais représentant aussi le danger qu'il y aurait à reconnaître des traités passés avec des hordes sauvages, il demandait qu'une concession libérale de terrain lui fût faite à titre de ré* compense pour son courage seulement, et suns tenir compte de ses droits supposés.
Lord Glenelg, alors ministre secrétaire d'État pour les colonies, répondit que toutes les tentatives faites
jusqu'alors ayanl échoué, le gouvernement de Sa Majesté étail décidé à repousser pour le moment la l'ormalion d'établissements qui ne feraient qu'engager la mère patrie dans des dépenses nouvelles, et les colons eux-mêmes dans des dangers contre lesquels ils ne pouvaient être protégés. Il terminait en regrettant que cette politique, qu'il croyait nécessaire, le contraignît à désavouer la conduite sage et prudente que M. Batman avait observée envers les natifs.
Pendant ce temps-là Batman poursuivit ses projets, fixa sa résidence à Indented Head, environ à quinze milles de l'entrée de la baie et commença une reconnaissance plus exacte des terres dont il se considérait comme le possesseur.
Le 30 août 1835 les six colons de Launceslondont naus avons parlé plus haut, ayant frété leur navire qu'ils appelèrent Entreprise, débarquèrent à Port- Philipp sur une portion de ce territoire.
Les menaces de Batman les firent reculer jusqu'aux limites qu'il s'était données. Ils s'établirent dans une belle vallée située sur la rivière Salée. L'un d'eux, John Fawkner s'éloignant davantage, alla planter sa tente sur la rivière Yarra, à huit milles environ de son embouchure.
Les bords de la Yarra devaient en effet attirer un homme qui rêvait la fondation d'une colonie. Tout à l'extrémité de la magnifique baie de Port-
Philipp la Yarra déverse ses eaux profondes dans la mer, offrant nne cnlrée facile aux navires, et formant un bassin de sept milles de longueur à travers une plaine unie et sablonneuse. A l'exlrémilé inférieure de ce bnssin le terrain change, et les bords à pic de la rivière, élevés, mais de quelques pieds seulement, forment comme des docks naturels aux pieds de vertes collines prêtes à recevoir une ville nouvelle. Là aussi la Yarra élève son lit, et ses eaux sont préservées de l'invasion de l'eau salée.
C'est sur ces collines, vingt-cinq ans après l'époque dont nous parlons, que se trouve aujourd'hui l'immense ville de Melbourne avec ses rues somptueuses, ses édifices, ses églises, ses chemins de fer et ses 120 000 habitants. Au 30 août 1835, quand John Fa^vkner vint construire sa hutte faite détrônes d'arbres et couverte d'écorcc, son œil ne découvrait autour de lui que des prairies ondulées et coupées d'arbres espacés comme' dans un parc, sans limites vers l'ouest, bornées au nord par une ligne bleue de montagnes inconnues cl peuplées seulement par quelques tribus errantes de sauvages et par des troupeaux de kanguroos et de casoars, étonnés de voir ces hôtes nouveaux troubler leurs paisibles domaines.
Fawkner mit bientôt la main à la charrue; il ouvrit le sol, quilui fournit une ample récolte. Batman jaloux de la position prise par son rival, quitta sa
station première et vint se fixer vis-à-vis de lui snr la rive opposée de la Yarra. Bientôt la nouvelle de leur établissement se répandit dans les colonies de Van-Diemen et de la Nouvelle-Galles; de tous côtés les colons arrivèrent. Fawkner ouvrit la première auberge, Batman la première boutique.
Le gouverneur de la Nouvelle-Galles, sir Ricbard Bourke, jugeant que le territoire de Port-Philipp dépendait de sa juridiction, émit une proclamation par laquelle il annulait tout marché fait avec les tribus sauvages, et déclarait que ceux qui voudraient s'étaWir dans le nouveau seulement, devraient solliciter des licences de son gouvernement.
Dans une dépôcbe du 13 avril 1836, lord Glenelg répondit favorablement à sir Richard qui demandait que la nouvelle colonie fût reconnue et garantie. Les faits accomplis avaient modifié les opinions précédentes du minisU'c.
K Les motifs, disait-il, qui dans un temps de paix où les populations s'accroissent chaque jour, poussent ces populations vers de telles contrées pour y chercher l'espace qui leur manque, sont trop puissants pour qu'il soit possible de s'opposer à leur émigration par des moyens ordinaires. Entrer dans une pareille voie serait irrationnel. Tout ce qui reste à faire au gouvernement, c'est de diriger vers d'heureux résultats un mouvement qu'il ne peut ni retarder ni empêcher. Qui sait du reste
i^i CCS colons de Port-Philipp n'ont pas commencé des entreprises que notre gouvernement aurait dùj)lutôt protéger que décourager? Ils formeront, selon toute probabilité, le noyau d'un établissement qui sera florissant dans un avenir plus ou moins rapproché ; et ils contribueront à peupler, par les sujets de ce royaume ou leurs descendants, ces vastes régions autrefois désertes, où notre industrie et nos richesses nationales ont déjà fondé pendant le demi-siècle qui vient de s'écouler, deux importantes provinces de notre empire. C'est ainsi que toujours, et je crois inévitablement, la spéculalion privée, plus hardie et plus confiante dans ses espérances, prend le pas sur les desseins plus réfléchis et plus lents du gouvernement et enaclivel'exécution. »
Cette dernièi'c phras'e est d'une justesse et d'une vérité incontestable lorsqu'il s'agit de l'établissement d'une colonie. Tous les sacrifices que peut faire la mère patrie seront inutiles si la spéculation privée, libre et indépendante, n'apporte pas à la colonie naissante le mouvement de ses capitaux.
CHAPITRE VI
Stations de Moutons. — Prospérité. ~ Crise passagère. — Poit- Philipp érigé en province indépendante.
Parla nature de son sol et la richesse de ses pâturages, la colonie do Port-Philipp devait devenir une colonie pastorale. Au bout de peu de temps, toute sa surface fut couverte de troupeaux de moutons, et bientôt ses laines furent célèbres sur les marchés d'Europe.
Je vais essayer d'expliquer de la manière la plus brève, comment s'effectua l'occupation des terres; mais il faut, pour cela, convenir d'abord de certains termes techniques qui faciliteront mon récit.
On appelle, dans les colonies, Bush (taillis), l'ensemble des terrains vagues, forêts ou prairies; et en général tout l'intérieur de la contrée. ^- On appelle
Station, un établissement destiné à élever et à nournr de grands troupeaux. — Run (de to run, courir), l'espace de terrain que comprend cette station. — Squatter (de to squat, s'asseoir sur le sol et le couvrir), le propriétaire d'une station.
Quand un nouveau colon arrivait avec des troupeaux, il commençait par les parquer près de la ville ou bourgade où il était débarqué, et les laissant sous la garde de quelques-uns de ses gens, il s'enfonçait à cheval dans le bush , se dirigeant vers la station la plus voisine pour s'enquérir des terrains non occupés. Là, il était reçu et hébergé comme aux jours de l'hospitalité antique ; on lui donnait tous les renseignements possibles, au besoin un cheval frais si le sien était fatigué, et on le conduisait vers la terre libre ou vers la station voisine. La môme chose se répétait chaque jour, jusqu'à ce qu'il fut arrivé chez le squatter le plus éloigné.
Comme son cœur devait battre lorsque, du haut d'une coUine, à travers le léger feuillage des gommiers, celui qui le conduisait lui montrait ouverte devant lui la terre promise.
« Ici vous voyez la rivière, lui disait-il, elle est ma limite; de l'autre côté vous pouvez vous établir, je connais le terrain, je vous montrerai où il vous faudra construire votre hutte. »
Car cet homme ayant lui-même tout l'espace nécessaire à ses troupeaux, n'était point jaloux de ce
nouvel arrivant, bien au contraire, l'étranger allait devenir pour lui un nouvel ami, un nouveau secours pour les moments de danger. Aussi, ils exploraient ensemble la contrée, ils faisaient une reconnaissance approximative d'un rnn capable de nourrir dix, vingt outrante mille moutons, selon les limites naturelles du canton, et selon la fortune actuelle de l'arrivant, en calculant les produits accumulés de son troupeau pendant cinq ans -— et le nouveau colon, serrant la maiu de son futur ami, retournait vers la ville où résidaient les mandataires du gouvernement. Là il rendait compte de son voyage au commissaire préposé à la vente et à la concession des terres, et lorsqu'il avait fourni la preuve que ses troupeaux et ses capitaux le mettaient en état de contribuer, par son établissement, au bien de la colonie, il obtenait, moyennant une redevance annuelle, une licence qui l'autorisait à former une station sur le terrain dont il décrivait les limites.
Tout le pays fat ainsi divisé en grandes concessions. De loin en loin, cependant, là où le sol était d'une qualité supérieure et sur les points où l'on pouvait déjà projeter des lignes de communication, des espaces considérables furent réservés, destinés à l'établissement de villes et de villages.
L'histoire de la colonie de Port-Pbilipp, histoire pleine de péripéties et tout entière pressée dans 1
court espace de vingt-cinq ans nous offre d'utiles enseignements : d'abord, inutiles tentatives du gouvernement anglais pour y fonder une colonie, puis, par l'initiative de quelques hommes entreprenants, établissement premier d'une grande industrie (celle des laines) en rapport avec la nature du sol — ce fut là le premier travail de colonisation; les villes naquirent après, bientôt grandes et populeuses, à mesure qu'elles devinrent un entrepôt important pour envoyer à d'autres contrées les produits de l'intérieur ; à mesure aussi que les producteurs devenant plus riches, demandèrent au vieux monde son luxe et ses superfluités. Ce fut dans ces villes que s'établirent les industries secondaires, d'autant plus multipliées que les richesses et les besoins du pays augmentaient ; et ces villes à leur tour firent naître une population de fermiers agriculteurs, qui s'établirent tout autour d'elles et y trouvèrent des débouchés pour leurs denrées.
Cependant l'accroissement trop rapide de la colonie fut tel qu'une crise commerciale en fut la conséquence. Gomme celui qui fonde une station peut, la vendre à son gré, et l'acquéreur en jouir pourvu qu'il continue de payer la redevance au gouvernement, de tous côtés arrivèrent des colons aisés jaloux d'acheter ou de fonder des stations nouvelles. Les gages des domestiques montèrent à des prix fabuleux et 12 fr. 50 c. par jour n'étaient pas alors
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une rcmunéralion extraordinaire pour un travail manuel quelconque. Aussi la route de Melbourne vers l'intérieur était-elle tracée par des bouteilles vides de vin de Champagne, et on raconte encore aujourd'hui l'histoire de ces deux charretiers qui, arrivés à une auberge dans le bush en firent vider une douzaine de bouteilles dans un baquet, et s'attablèrent en face l'un de Taulre y puisant avec leurs gobelets d'étain.
Les slcitions se payent tant par tête de bétail, le vendeur cédant à l'acheteur sa licence, ses habitations, ses chevaux, en un mot tout son établissement. La concurrence éLait telle, qu'en 1839 une station se vendait au prix de 3 livres sterling par télé de mouton et de 12 à 15 livres par tête de gros bétail. Aussi, comme ces achals se faisaient en partie seulement au comptant, les derniers acheteurs, quand la crise commença, ne purent faire f^ce à leurs engagements. Une lois la réaction arrivée, elle lut complète, et en 1842 les moutons qui valaient 75 fr., trois ans auparavant, ne valurent plus que • 2 fr. ; les bœufs qui valaient 300 et 350 fr., n'en valurent plus que 15. La baisse sur tous les produits l'ut en proportion.
Ce fut un moment difficile pour la colonie, mais si cette crise s'était produite, ce n'était pas parce que la contrée nouvelle ne réalisait pas les espérances qu'elle avait fait concevoir ; la faute en était tout
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entière à la spéculation. Aussi, la nouvelle société se releva- t~elle bientôt sur des bases plus réelles et plus solides.
En 1839, le gouvernement avait formé du district de Port-Pbilipp une dépendance de la Nouvelle- Galles du sud , et l'avait p!acé sous la surintendance de M. Charles LaTrobe. Ce district envoyait six représentants au conseil législatif de Sydney. A mesure que Melbourne et ses environs acquirent de l'importance, les colons de Port-Pbilipp demandèrent à être séparés de la Nouvelle-Galles et à former une province indépendante. Pour prouver la difficulté de trouver parmi eux des gens disposés à quitter leurs affaires pendant six mois et à faire un voyage de six cents milles pour aller siéger à Sydney, ils nommèrent pour leur représentant à la Chambre législative lord Grey lui-même, alors ministre secrétaire d'Etat pour les colonies. Le gouvernement fit droit à leurs réclamations, et le 15 juillet 1851, on fit à Melbourne la lecture solennelle de la dépêche de la reine qui érigeait le district de Port-Pbilipp en province indépendante sous le nom de Victoria, et lui donnait M. La ïrobe le surintendant pour premier gouverneur K
1. La promotion au rang de représentant de La reine était bien justement due à M. La Trobe, qui avait dirigé depuis douze ans Jcs afTaires de la colonie pendant une époque difficile pour lui qui, chef apparent de Port-Pliilipp, avait eu à soufTrir tous les
La colonie était en pleine voie de prospérité quand la découverte des mines d'or de Bathurst près de Sydney fut annoncée à Melbourne. A cette nouvelle tous ceux qui n'étaient pas retenus par des intérêts importants se dirigèrent vers ces mines. La province de Victoria fut menacée d'un abandon général par les classes ouvrières, par les bergers et
mécontentements que causaient à ceux qu'il gouvernait leur dépendance de la Nouvelle-Galles.
Ne pouvant rien entreprendre de son chef, M. La Trobe était obligé d'écrire à Sydney et d'attendre une réponse même pour les affaires les plus urgentes. Cela devenait d'autant plus insupportable que les revenus de Port-Philipp, qui égalaient, ^non dépassaient ceux de Sydney, devaient être envoyés d'abord dans celte capitale. La Chambre législative décidait quelle somme serait retournée à Melbourne pour y être appliquée aux besoins du nouveau district, et la part du lion restait à Sydney.
JM. La Trobe était assailli de demandes pour améliorer les routes, construire des ponts, bâtir des églises, des prisons, en un mot pour établir tout ce qui est nécessaire pour transformer un pays sauvage en un pays civilisé. N'ayant que peu de fonds à sa disposition, il lui était impossii)le de satisfaire à toutes les demandes : delà, plaintes et réclamations contre son administration.— Homme éclairé, droit, infatigable, M. La Trobe suivait son but sans s'inquiéter de ce qu'on disait de lui. Son nom est resté dans la colonie vénéré par les honnêtes gens de tous les partis. Préposé à ces concessions de terres qui ont enrichi des milliers d'individus, à ces ventes de terrains sur lesquelles des bénéfices énormes furent réalisés par tous ceux qui alors étaient en mesure d'acheter, M. La Trobe, par une admirable délicatesse, bien rare à l'époque où nous vivons, ne s'adjugea pas une seule station (ce qu'il aurait pu faire sans enfreindre la loi), ne spécula pas sur un pouce de terrain et, en quittant la colonie, il n'y laissa que la seule habitation qui avait été la sienne pendant tout le temps de son gouvernement.
les laboureurs, si elle ue découvrait pas à son lour le précieux mêlai.
L'Assemblée législative de Melbourne, craignant de voir bientôt la ville déserte, promit cinq cents livres sterling à qui découvrirait de l'or dans le district, et pour encourager les recbercbes, on lit arriver à franc étrier, un homme qui avait un morceau d'or dans sa poche, et prétendait l'avoir trouvé dans un ruisseau à dix lieues de Melbourne ; on réunit aussitôt un comité pour examiner cet or. Trois ou quatre cents individus s'y laissèrent prendre et allèrent passer quelques jours dans le bush, courbés vers la terre pendant toute la journée et occupés à remuer tous les cailloux ; ils revinrent bientôt découragés, mais le but de la fraude était atteint en partie : ils revenaient dégoûtés de l'envie d'aller aux mines de Sydney et résolus d'attendre que l'or fût réellement découvert dans la province même.
CHAPITRE VII
Découverte de l'or dans la province de Victoria.
Tout le pays de Victoria fat mis en émoi au commencement d'octobre 1851, car on venait de découvrirdesminesdontla richessi; dépassait toute attente. Cette fois la nouvelle n'était pas controuvée. C'était au mont Alexandre, à quatrevingts milles de Melbourne, et trois semaines étaient à peine écoulées que dix mille individus y travaillaient déjà. Quantité de mineurs firent fortune en peu de jours ; aussi, quiconque avait perdu son argent ou n'en avait jamais eu, partait pour les mines. Deux frères, nommés Cavenagb, réalisèrent en deux semaines la somme de 3600 livres sterling, soit 87 500 fr., dont ils trouvèrent 28 000 fr. en une demi-benre en pépites de
la grosseur d'œufs de pigeon. Trois autres individus trouvèrent 1200 livres sterling un matin avant leur déjeuner.... A Melbourne, les boutiques se fermèrent, les boutiquiers chargèrent leurs marchandises sur des chariots et prenant le fouet en main, ils se dirigèrent vers les placers. Partout où la main de l'homme était nécessaire, dans les moulins, les boucheries, les tanneries, l'ouvrage cessa faute d'ouvriers. La fièvre de l'or avait tout envahi.
Bientôt d'autres mines devinrent célèbres : Balarath, Bendigo, Mac Ivor, Les-Ovens. Tout fat sens dessus dessous dans la colonie, l'imprévu était à l'ordre du jour. On crut un instant que ce serait la ruine de quelques-uns, mais ce fut la fortune de tous. Heureusement, le gouvernement était déjà assez fort pour pouvoir supporter une perturbation pareille; et, grâce à ses soins, grâce aussi à l'esprit d'organisation des Anglais, à leur respect de la loi, l'or ne produisit pas en Australie les désordres qu'il avait causés en Californie. Une administration à part fut établie pour les mines, des commissaires furent nommés pour répartir le terrain entre les mineurs, des juges pour prononcer sur leurs querelles. Des pelotons de troupes de la reine furent envoyés, une gendarmerie spéciale organisée pour la sûreté des individus, des escortes pour les convois d'or.
Rien n'était plus curieux que la route des mines pendant les premiers temps qui suivirent la décou-
verte de l'or. Tous portaient alors sur leurs physionomies la joie de la découverte, la confiance sans bornes dans la fortune, et. l'or se jetait par poignées, nul ne comptant celui du présent tant chacun en rêvait dans l'avenir. De Melbourne au mont Alexandre, ce n'était qu'une longue caravane de chariots traînés par des bœufs ou par des chevaux, de cavaliers et de piétons. La saison était si belle! Point de pluies , et par conséquent, toute cette cohue d'allants et de venants, cohue d'hommes, de chevaux et de voilures, pouvait traverser la plaine libre, sans autre inconvénient que le nuage permanent de poussière qui marquait la roule à travers l'immense solitude. Le soir, comme les hôtelleries n'avaient pas pu être improvisées en assez grand nombre, ceux qui voyageaient de compagnie s'arrêtaient à quelque distance de la route, allumaient leurs feux et s'endormaient tranquilles ; l'un d'eux veillant à la garde des chevaux ou des bœufs.
Dans les auberges , tous ces gens qui revenaient des mines et parmi lesquels quelques-uns peut-être n'avaient jamais eu jusque-là une livre dans leur poche, entraient avec l'aplomb que donne un gousset bien garni. Ils se commandaient le meilleur dîner; le Champagne coulait à flots, et quand ils sortaient ils jetaient des nuggets d'or aux musiciens improvisés qui jouaient devant la porte, le God save the king, ou quelque merry gig d'Ecosse ou d'Irlande.
Aujourd'hui, cette physionomie est bien changée ; les ilhisions ont disparu. Le mineur heureux met son argent à la banque, aux placers même; il prend son reçu et revient à Melbourne, assis dans la voiture publique, tandis que le mineur malheureux revient tristement à pied, sa couverture de laine roulée autour des reins. Plus d'émotions , plus de chants, t)lus de musiciens ambulants. Les auberges sont consîruites, la route est en partie macadamisée, et là où elle ne l'est pas encore \ resserrée entre les clôtures des terres cultivées, elle présente une fondrière où les voitures restent embourbées pendant des jours entiers. Le travail de l'or est actuellement une industrie comme une autre; pour un travail plus pénible vous avez un salaire plus élevé, voilà toute la différence. Aussi, vous n'entendez plus parler en Europe de ces Eldorados modernes , et sans les galious , dont l'arrivée ou le retard fnit la hausse ou la baisse à la bourse de Londres, vous croiriez peut-être qu'il n'y a plus ni mines ni mineurs.
Ce fut sans doute par la permission de la Providence, que l'or ne hit pas découvert plus tut en Australie; car, chose merveilleuse, là où toute celle fourmilière d'hommes s'agitait et fouillait jusque
L La route est entièrement ache'»ée mnmtenant sur les lignes principales. Des chemins de fer sont même près d'être livrés ;Ma circulation.
dans les entrailles de la terre; là avaient été, pendant douze ans, les bâtiments d'une station, des -enclos pour le bétail , et même des champs de blé et d'avoine. Dans ces mômes cliamps qui, depuis huit ans, étaient chaque année labourés, ensemencés et récoltés, l'or fut trouvé à la surface même du sol.... Si cet or avait été trouvé avant»quo le pays eût été organisé, avant qu'il eût été peuplé de bestiaux pour nourrir tant de gens avides qui vinrent fondre sur la contrée, qui peut dire quelles en eussent été les conséquences? N'esl-il pas remarquable aussi que les sauvages ne l'aient jamais découvert, eux si passionnés pour tout ce qui a une couleur vive et brillante; eux qui, en Australie, ont toujours vécu errants sur la terre nue? Et cependant, encore une fois, dans une bonne partie des mines, l'or s'est trouvé à la surface.
La découverte de l'or eut une immense influence sur les affaires des squatters. Jusque-là, les moutons n'étaient pour ainsi dire utiles que pour la laine, et le gros bétail avait si peu de valeur qu'on le faisait bouillir par quartiers dans d'immenses chaudières pour en obtenir le suif. L'or amenant des milliers de travailleurs qui ne regardaient pas au prix, le bétail qui valait 4 livres sterling à Melbourne, en 1851, monta à 15 ou 18 livres en 1853. Tout augmenta de valeur en propoition, pendant les deux premières années. Le temps surtout éîait de l'argent
(time is money, disent les Anglais). On pouvait dire à la lettre, que, quoi qu'on achetât pendant ces deux premières années, on pouvait le revendre avec bénéfice quelques semaines après. Le prix du travail devint excessif; aussi, les propriétaires de moutons se trouvèi;ient-ils dans un embarras d'autant plus grand qu'ils avaient besoin de nombreux domestiques et que l'or fut trouvé au moment de la tonte des lames. Cet embarras dura peu cependant, et tout dans la colonie, au commencement de l'année 1854, promettait aux squatters la prospérité la plus complète.
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CHAPITRE TIII
Arrivée du Marlborough à Melbourne.
Peu de passagers dormirent à bord du Marlborough, pendant la nuit qui s'écoula entre le soixantedix-huitième et le soixante-dix- neuvième jour de notre traversée. Depuis deux jours on n'avait pas pu prendre d'observations, car le temps était mauvais et le ciel chargé d'épais nuages; cependant, nous savions que nous étions près de terre et que nous devions être à peu de distance de l'entrée de la baie, terme de notre long voyage.
A trois heures du matin tout le monde était sur le pont. Le vent était favorable, mais très-fort et toutes nos voiles étaient carguées, excepté la grande voile et celle de misaine. Quand le jour parut, nous
pûmes décûLivrii* environ à dix milles en avant et sur notre droite, la côte d'Australie, nue et déchirée comme toutes les cotes qui sont battues par les grandes vagues. Entre la terre et noiis, nous vîmes un grand navire complètement noir, qui fut reconnu pour un vaisseau de Livcrpool, chargé d'émigrants du gouvernement. Le temps avait été trop mauvais pour que nous eussions pu rencontrer un pilote en mer; aussi, notre capitaine paraissait-il soucieux au moment de s'engager dans le passage étroit et difficile qui donne entrée dans la l)aie. Il se tenait debout à côtédutimonnier, devant lui sa carte marine était étalée près de la boussole. A mesure que nous approchions, le silence devenait plus complet, chacun observant la manœuvre, et on n'entendait plus que l'annonce monotone des résultats du sondage, criés à intervalles égaux par deux matelots assis sur les bastingages extérieurs.
L'entrée de la baie était pour nous dans une direction nord-nord-ouest, notre course ayant été portée trop (à. l'est pendant la nuit, et comme le gros navire de Liverpool marchait entre la terre eile Marlborough, côte à côte avec lui, chacun se demandait qui de lui. ou de nous entrerait le premier. Si j'étais marin, je saurais vous dire exactement quelle manœuvre nous finies; tout ce que je sais, c'est qu'à portée de canon des récifs menaçants entre lesquels il nous fallait passer, le capitaine, de cette voix aigre et
stridente qui domine les vents de mer, oi'donn;i d'amener un renfort de voiles, que ies matelots furent prompts comme la pensée , et que l'homme au gouvernail donnant tout un tour de roue, notre vaisseau bondit en avant si près du beaupré du vaisseau noir, que nous aurions presque pu le toucher. Deux minutes après nous avions dit adieu à la grande mer, la baie de Port-Philipp se refermait derrière nous.
Quand, après une traversée de soixante-dix-neuf jours, on aperçoit des arbres et des prairies, la joie que l'on éprouve ressemble assez à celle de l'aveugle qui vient d'être heureusement opéré. Aussi , nous ne pouvions nous lasser de considérer les rivages de Victoria éclairés par le soleil qui , pour saluer notre arrivée, commençait à percer les nuages. La baie de Port-Phihpp varie de quinze à soixante milles de largeur, sa profondeur est de quarante milles ; nous longions une côte boisée qui me rappelait les montagnes de Provence, couvertes d'oliviers et de chênes verts. C'étaient les mêmes teintes, la même monotonie où l'œil se repose sur des couleurs si douces et si faciles à saisir qu'elles semblent faites pour le peintre. Ces collines boisées arrivaient jusqu'à la mer, dont elles étaient séparées par une blanche ligne de sable. Pendant qu'à l'aide de nos lunettes d'approche nous cherchions à découvrir des habitations dans les espaces nus qui
entrecoupaient ces parties boisées, nous vîmes sortir du taillis un troupeau de chevaux qui galopaient le long de la plage , poursuivis par quelques cavaliers. Cette plage était à deux milles de nous seulement, et mes yeux ravis suivaient le mouvement léger et cadencé de cette course si pleine d'intérêt, particulièrement pour moi qui venais dans la colonie pour me consacrer à l'élève des troupeaux.
Nous jetâmes l'ancre dans l'après-midi. Les employés de la douane et les inspecteurs de santé arrivèrent, mais si tard, que ceux de nous qui en étaient à leur premier voyage ne pouvaient plus songer à descendre à terre; aussi, je me résignai à passer encore cette nuit à bord.
Depuis la découverte des mines d'or, il était difficile aux capitaines de vaisseaux de conserver leurs équipages. Plusieurs ancraient, à dessein, très-loin dans la baie afin que leurs hommes fussent à une trop grande distance de terre pour pouvoir gagner le rivage à la nage, et, malgré toutes les précautions, souvent les navires se trouvaient dans l'impossibilité de repartir à leur gré, faute de matelots. M. Young, notre capitaine, réunit en cercle tout son monde autour de lui :
a Mes amis , dit-il à ses hommes, au lieu de vous défendre d'aller à terre et da vous obliger par là à devenir des déserteurs, je donne, dès demain, congé à tous ceux qui voudront me quitter. Allez aux
mines, allez voir si ceux qui sont habitués à respirer le grand air de la mer, peuvent échanger celte belle vie contre celle des chercheurs d'or. Dans six semaines le MarWorough repartira pour l'Angleterre, ceux qui reviendront dans un mois recevront leur solde pour tout le temps de leur absence , comme s'ils eussent été présents à bord. »
Ce fut un hourra général pour le capitaine qui était un parfait gentleman et auquel nous avions voté, nous autres passagers, une coupe de vermeil en reconnaissance de ses bons soins pendant notre traversée.
Le lendemain matin , un petit bateau à vapeur vint prendre les passagers pour les transporter à terre, et vers les neuf heures j'arrivai au club des squatters, où je savais que je trouverais mon frère s'il était à Melbourne. Je n'essayerai pas de vous dire ma surprise à la vue de cette ville; je fus étonné comme tous les nouveaux arrivants qui s'attendent à trouver un grand village mal bàli, et qui ne peuvent en croire leurs yeux quand ils aperçoivent ces larges rues tirées au cordeau, et ces beaux édifices où ils peuvent lire en grands caractères : Ecole normale. — Institution polytechnique. — ThècUre. Assemblée législalive. — Université, etc., etc. Quand j'arrivai au club , le portier me fit entrer dans le salon d'attente, et deux minutes après, mon frère et moi nous étions dans les bras l'un de l'autre.
Je lui avais écrit d'Europe pour lui annoncer le jour où je devais mellre à la voile, et il était venu depuis deux jours m'altendre à Melbourne, calculant que mon vaisseau devait être près d'arriver. Vous vous figurez ma joie de le trouver exact à ce rendez-vous donné à quatre mille lieues de distance; tant de choses auraient pu nous arriver à tous les deux , pendant les six mois qui s'élaicnt écoulés entre la date de sa dernière lettre et le jour de mon arrivée. Aussi, en le trouvant ainsi immédiatement, je ne pus m'empècher de me laisser aller à un sentiment de joie presque superstitieux ; c'était pour moi l'annonce que ma bonne étoile n'était pas restée parmi celles qui président au vieux monde, mais qu'elle m'avait suivi dans le nouvel hémisphère.
Après avoir déjeuné avec mon frère, je retournai au navire chercher mes bagages, et j'eus là un premier échantillon des prix fabuleux de la colonie. Je louai un petit bateau monté par deux hommes, pour me rendre du rivage au navire , ancré à un mille environ de terre et me ramener avec mes malles, et je ne trouvai point d'embarcation qui voulût me prendre pour moins de 4 livres sterling ( 100 francs). La mer était un peu forte, il est vrai, mais ce n'était qu'une course de deux heures^Du
1. W. Howitt dit dans son livre, Tico ycars in Anstralia, qirà pareille époque un de ses amis dut payer 12 liv. sterl. (300 fr.) pour un îrajet semblable.
reste , le coût du transport des marchandises de Londres dans la baie de Melbourne était de 3 à 4 livres sterling (trajet de 12 000 milles), et du vaisseau à .AlelboLirne même (trajet de 8 milles), d'une livre et demie.
Je revins au club où mon frère me présenta à ses amis et où je fus fort étonné de trouver tout le confort et même» tout le luxe possible. Organisé comme le sont les clubs anglais , celui de Melbourne était composé de tous les gens les plus comme il faut du pays , et dans ces temps de fièvre d'or où toutes les auberges étaient encombrées, c'était une immense ressource pour les squatters de l'intérieur. Je dînai là; nous étions huit ou dix personnes à table, et j'éprouvai pendant tout le repas une sensation de calme indéfinissable. La salle où nous nous trouvions, haute de seize pieds, était garnie de tapis, et à peine y entendait-on les pas des domestiques qui nous servaient. Je suivais avec intérêt la conversation qui roulait sur les affaires de la colonie ; et en même temps que mes menibres jouissaient de l'immobilité de la terre ferme après le mouvement incessant du navire, mes oreilles, habituées depuis trois mois au bruit des cordages , des vagues et des vents, trouvaient un charme infini à cette tranquillité.
Quand nous nous retirâmes dans notre chambre, je serrai avec reconnaissance la main de mon frère
pour le remercier de la vie nouvelle qu'il m'avait ouverte, et nous nous agenouillâmes ensemble pour rendre grâces à Dieu qui nous avait réunis au bout du monde, et qui faisait de nous deux comme une famille nouvelle , l'écho de la famille d'Europe.
CIQ^OliP
CHAPITRE IX
Départ pour la station de Yérinj
Nous avions trop de choses à nous raconter mutuellement pour ne pas désirer d'elre seuls; aussi dès le lendemain, mon frère ayant emprunté pour moi le cheval d'un de nos amis, consul suisse à Melbourne, nous nous mîmes en route pour la station.
J'étais monté à neuf, selle, bride et éperons, tout arrivait de Londres. Quand je fus à cheval, Paul me fit observer que mes étriers étaient trop longs, mais j'objectai qu'ils étaient à l'ordonnance, et du reste le consul m'avait assuré que sa ])ête était d'une sagesse extrême. Nous traversâmes la ville au petit
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trot, ol, arrivés à la route qui longe les parcs de MeIi)ounie, nous nu'mes nos chevaux au galop de chasse, allure habituelle du pays. En passant près d'uii gros tronc noir, ma monture fit tout à coup un écart, et moi, scandalisé qu'un cheval qu'on m'avait dit si sage se permît une semblable incartade, je lui appliquai les deux talons à la fois. Or, M. Jupiter (c'était le nom de ce coursier), étonné de ce procédé tout nouveau pour lui, fit un bond en avant et partit comme un trait à travers la pelouse du parc. Mon frère avait eu bien raison de me dire que mes élriers étaient trop longs; j'en perdis un d'abord, puis deux. Ma selle neuve était affreusement glissante, et je n'avais point maigri pendant ma traversée; aussi mes éperons chatouillaient alternativement les flancs de Jupiter, qui avait décidément pris le mors aux dents. Toute ma frayeur était qu'il ne me ca'ssât les jambes contre quelque tronc d'arbre, et, par un effort désespéré que je fis pour éviter un tronc qui se trouvait sur la gauche, je lui tirai si violemment la rèiie droite, qu'il fit un faux pas du pied droit au moment où tout mon poids était porté du même côté, et qu'il m'envoya tomber à dix ou quinze pieds de là sur les épaules. J'étais étendu sur le dos, les bras en croix, cherchant à reprendre mon souffle, quand mon frère ari'iva près de moi et me demanda la voix pleine d'angoisse si je m'étais fait mal.
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« Ce n'est rien, lui dis -je sans me remuer, e'est seulement humiliant. »
Car outre la secousse, la honte que je ressenlais d'avois compromis par ma maladresse le corps des sous-officiers de cavalerie française, m'empêchait de me remettre sur mes jomhes. Quî^iid Paul vit que je remuais hicn tous mes membres, il se mit à rire de mes plaintes.
« Console-toi, me dit-il, tu as fait comme Guillaume le Conquérant, tu as pris possession de la terre. »
Je me relevai enfin ; les passants arrivaient pour voir si j'élais mort. J'en étais quille pour une légère foulure au poignet, et, comme heureusement le logement de notre ami n'était pas éloigné de là, nous retrouvâmes Jupiter à son écurie. Aussi, pour refaire ma répulalion, quoique je fusse un peu meurtri de la chute, je demandai à lae remettre en route.
Yéring (c'est le nom de la station de mon frère), est situé sur les bords de la Yarra, à trente-cinq milles de Melbourne; c'était donc, au moins pour un nouvel arrivant, une longue course que nous avions à faire. Nous voyageâmes pendant une heure entre les barrières qui servaient de clôture aux terrains vendus aux environs de la ville, et, après avoir fait environ sept milles de chemin, nous cnliâmcs dans lebush, qui commençait où finissait alors la
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culture. A cette époque (1854), celle-ci ne s'étendait pas bien loin dans la direction que nous suivions; aujourd'hui elle a tout envahi. Là, noire route n'était plus qu'une trace faite par les allants et venants, une large bande de terre mise à nu par le passage des chevaux et du bétail et par les sillons des roues.
Les forêts de Victoria ont en général un caractère particulier bien différent de celui qu'elles devaient avoir il y a vingt-cinq ans. Trois causes contribuent à les faire ressembler aujourd'hui plutôt à des parcs qu'à des forêts vierges. D'abord ces immenses incendies qui passent sur toute la contrée et que les squatters allument pour renouveler leurs herbes et pour faire disparaître au loin les broussailles ; puis la destruction des jeunes pousses d'arbres parle bétail; et enfln la troisième cause, plus particulièrement vraie pour les contrées traversées par des routes, les feux allumés chaque soir par les voyageurs ou charretiers qui campent dans le bush, rasserublant, pour faire leur cuisine ou chasser pendant la nuit les moustiques et le froid, toutes les branches sèches qui se trouvent à leur portée. Aussi les arbres sont-ils généralement espacés, et comme leurs troncs droits et élevés ne portent des branches qu'à dix ou douze pieds de hauteur, vous pouvez presque partout galoper dans les forêts. A'ous le pouvez surtout partout où le terrain est de bonne
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qualité, parce que Je bétail s'y rassemblant davantage les brousssailles ont entièrement disparu.
Toutes les plantes et tous les arbres d'Australie sont à feuilles persistantes; mais à part deux ou trois espèces qui ont un feuillage riche et touffu, les arbres donnent en général peu d'ombrage. La plupart poi'tent des feuilles longues et effilées qui tombent comme les feuilles du saule et pendent par touffes à de grandes branches magnifiques de vigoureuse élégance. Bien des parties de forêts m'ont rappelé les dessins de M. Aligny. Quant à la couleur, elle dépend de la saison, du sol et aussi de l'âge des arbres. Vous ne trouvez jamais en xVustralie les riches teintes d'automne que nous admirons en Europe. Les dessous varient, l'herbe jaunit : les arbres changent peu. Aussi les couleurs étant toujours, si je puis m'exprimer ainsi, de plusieurs tons plus bas que les nôtres, elles sont plus faciles à • saisir. Les oppositions y sont cependant franches et tranchées; souvent il faudrait peindre un jeune gommier avec du vert malachite pur, et tout à côté, le mimosa au feuillage dentelé, avec du vert émeraude. Représentez-vous derrière les arbres le ciel bleu de l'Italie, au-dessous les terrains d'or des pays chauds parsemés d'herbes jeunes et brillantes que la rosée a fait renaître après le feu, cbauffez toutes ces couleurs différentes, mais où les teintes tendres dominent, avec le merveilleux effet du soleil de
midi sur le paysage , et vous aurez une idée de mon admiration à chaque pas que nous faisions en avant.
Il y avait bien quatre heures que nous chevauchions, interrompant quelcpiefois nos longs temps de galop pour marcher au pas, lorsque nous arrivâmes à la colline élevée d'où cinq ans auparavant mon frère avait découvert pour la première fois sa station et d'où il me la montrait à son tour. Yéring est situé dans mic des plus belles contrées de toute la province de Victoria. De l'endroit où nous étions, nous avions à nos pieds une petite plaine marécageuse; elle était traversée par un ruisseau dont une clairière au milieu de grands arbres signalait le cours et qui allait se perdre dans une plaine beaucoup plus vaste. Celle-ci s'étendait au loin vers la gauche, bordée elle-même par la Yarra, et les • collines boisées s'abaissaient de tous côtés. Derrière ces collines se détachait plus haute et plus vigoureuse la chaîne ondulée des Alpes australiennes. Ce fut sur une de ces collines, au bord de la grande " plaine et tout près de la grande rivière, que mon frère me montra, à plus de deux lieues en avant de nous, l'emplacement de son habitation, tandis que nous pouvions voir, à cinq cents ])as seulement de distance, sur le ruisseau qui formait sa limite, le pont qui marquait l'entrée de son domaine.
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Pour gagner ce pont, il nous fallut faire entrer nos chevaux jusqu'aux genoux dans l'eau qui couvrait la plaine sous les hautes herhes, et je fus enchanté de cette route primitive qui ressemblait si peu à tout ce que j'avais vu jusque-là. Un peu après notre entrée sur les terres de la station, nous rencontrâmes l'intendant, qui faisait sa tournée d'inspection. Paul l'envoya annoncer notre venue, et de loin déjà, comme la nuit commençait à tomber, nous vÎQies le cottage éclairé par deux lampes chinoises suspendues sous la vérandah que maître Tipoon, un domestique chinois de mon frère, avait illuminée en mon honneur. Bientôtj'eus le plaisir de voir mon arrivée saluée par tous les habitants de Yéring.
Le personnel de la station se composait à cette époque de onze Suisses, cinq Anglais, deux Chinois et un noir. Il était divisé en deux ménages; le premier était celui de mon frère, qui avait avec lui son intendant et deux amis et compatriotes dont l'un, M. Guillaume de Pury, arrivé depuis quelque temps dans la colonie, attendait une bonne occasion pour acheter lui-même une station.
Le chinois ïipoon était le valet de chambre et le cuisinier de ce ménage ; il avait été dressé dans l'art culinaire par un Français nommé Gouget (se disant ex-cuisinier de Mgrl'xirchevôquede Lyon), que ]non frère avait eu pendant un an chez lui et qui, ne pou-
Tant s'entendre avec le Chinois, l'avait instruit à force de taloches.
L'autre ménage était celui des domestiques; il était tenu par la femme du vigneron Deschamps, la seule femme qu'il y eût à la station. On parlait cà Yéring un langage curieux, un mélange d'anglais, de français, de chinois et de mots de hasard, qui aurait fait faire des découvertes à un chercheur d'étymologies.
Je ne restai pas longtemps debout après notre souper ; j'étais fatigué de ma course et encore meurtri de ma chute, et j'allai prendre possession de la chambre que mon frère m'avait fait préparer. Une porte de cette chambre s'ouvrait sur le petit salon du cottage; l'autre s'ouvrant sur la vérandah ', donnait sur le jardin et permettait de découvrir tout en face, la plaine, la rivière et les montagnes.
L Sorte de galerie couverte que l'on établit en avant des maisons, et quelquefois tout autour.
CHAPITRE X
YédnS'.
On a le sommeil léger lorsqu'on dort pour la première fois dans une maison où l'on est arrivé de nuit et qu'on se réjouit de la voir au grand jour. Aussi je fus éveillé dès l'aube par le rire saccadé des Laughing Jaccasses (oiseaux rieurs), et par les notes graves et pleines des pies perchées sur les arbres rapprochés des habitations. Déjà le soleil entrait dans ma chambre et je sautai hors de mon lit pour ouvrir la porte de la vérandah.
Nous étions aux premiers jours d'avril (l'automne chez nos antipodes). La maison de mon frère était située à l'extrémité de la colline la plus avancée, au centre d'un grand circuit formé par la Yarra, et
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j'avais à mes pieds, entre la colline et la rivière, lii plaine dont je vous ai parlé d'au moins deux lieues d'étendue. Celte plaine souvent inoncJée l'hiver, n'était couverte que de longues herbes parmi lesquelles j'apercevais des troupeaux de bœufs et de • chevaux, et çà et là une lagune qui brillait au soleil comme une tache d'argent, ou bien une touffe d'arbres verts sur une légère éminence de terre. Au milieu de la plaine le cours de la rivière était marqué-par une haute bordure de gommiers et de mimosas. D'autres collines semblables à celle sur laquelle je me trouvais, s'abaissaient échelonnées les unes derrière les autres. La même disposition se retrouvait de l'autre côté de la rivière, môme plaine, mêmes collines, et comme.je l'ai, déjà dit, les Alpes australiennes, hautes de quatre mille pieds, bornaient l'horizon derrière ces collines.
Pendant que j'admirais ce passage si nouveau pour moi, un léger brouillard d'automne glissait, lentement chassé parla brise du matin, et le silence n'était interrompu que par les cris des oiseaux rieurs et des cacatois qui se répondaient d'un arbre à l'autre, ou par ceux des canards sauvag-es qui s'abattaient dans les lagunes. Que de grandeur dans le silence! il faut avoir vu des pays primitifs pour le comprendre ; car si vous regardez une contrée peuplée de villes et de villages, même alors que vous êtes assez loin pour qu'il ne vous arrive aucun bruit ,
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le silence ne peut être dans voire pensée, puisque le tableau que vous avez sous les yeux vous représente malgré vous l'agilalion des hommes.
Bientôt mon frère arriva pour s'enquérir de moi et me donner sur toutes choses les explications que je pouvais désirer.
La station de Yéring comprend environ vingt-cinq mille arpents anglais (10 000 hectares). Elle est bornée au nord par la Yarra, à l'est et au sud par une suite de montagnes qui produisent peu d'herbes, et à l'ouest par le ruisseau que nous avons traversé en venant de Melbourne. Nous la divisons en deux parties distinctes, le run, que nous appelons aussi le bush, composé de tout l'ensemble de nos pâturages, et le clos, qui comprend près de deux mille arpents et qui est fermé d'un côté par la rivière et de l'autre par une forte barrière. Nos habitations, nos jardins sont enclavés dans ce clos. Nous y tenons enfermés les chevaux de service, ceux que nous faisons dresser, les bœufs de travail, les vaches laitières, en un mot tous les animaux ([uenous voulons avoir sous la main. Tout un système de carrés de différentes dimensions formés par de hautes clôtures, sert à faire passer le bétail du bush dans le clos, et du clos dans le bush. Notre bétail, toujours en hberté, reste à l'état demi-sauvage. Nous le chassons par troupeaux dans ces carrés, et là, en le faisant passer successivement de l'un dans l'autre, nous se-
parons d'avec les autres les bêtes que nous voulons prendre.
C'est la qualité des herbes qui détermine l'emploi principal d'une station. Si les terres sont bonnes et les herbes abondantes, on y élabUra une station pour engraisser le bétail; une station où les herbes sont de qualité inférieure sera destinée àl'élève du bétail; enfin une station où le terrain sablonneux produit une herbe courte et fine, recevra exclusivement des moutons.
De ces trois catégories , la première est la plus productive. Yéring, par sa position au bord d'une rivière et au pied de montagnes d'où descendent plusieurs petits ruisseaux, fait partie de cette catégorie. Chaque vallée, chaque colline un peu considérable, porte un nom que nous lui avons donné. Notre occupation de tous les jours est d'aller chevauchant de droite et de gauche pour voir ce qui se passe, et comme les troupeaux se groupent entre eux par pefits mobs [groupes) de quinze à cinquante têtes et restent habituellement sur la porfion de terrain qu'on leur a fait adopter, nous appelons ces mobs du nom du terrain qu'ils occupent et nous reconnaissons pour ainsi dire chacune des bêles qui les composent.
Nous n'élevons pas chez nous, nous achetons des éleveurs de l'intérieur, par troupeaux de deux cents, de quatre cents et même de mille têtes, du bétail
maigre âgé déjà de quatre à cinq ans. L'acclimatation de ce l)étail est une opération importante ; car de même que les petits mobs retournent toujours à leurs pâturages habituels lorsqu'ils en .ont été dérangés, de même aussi, laissés libres,.ces grands troupeaux amenés de cent et de deux cents lieues de distancé, retourneraient à la station d'où ils viennent, prenant par instinct la ligne la plus droite à travers les forêts, et traversant les rivières à la nage.
Pour habituer le nouveau bétail à nos pâturages, nous le faisons conduire chaque malin par des hommes à cheval sur la partie de notre run qui est la moins occupée. Ces hommes le surveillent pendant toute la journée et le ramènent le soir dans les enclos. Peu à peu ces animaux oublient leur ancienne station et les hommes qui les gardent n'ont plus à s'inquiéter que de quelques bêles qu'ils connaissent, et qui ont constamment la tête tournée dans la direction de leur ancienne contrée. Ce sont les plus maigres; atteintes de nostalgie, elles ne mangent pas et comme ce sont elles qui prennent toujours la tète et entraînent les autres, tant que leurs surveillants les voient, ils sont sûrs que le troupeau eslau complet. Si celles-là manquent àl'appe], ils montent à cheval et les ont bientôt atteintes et ramenées. Pendant le premier mois, on garde strictement rassemblé tout le troupeau. On le laisse s'écarter peu à peu, à mesure qu'il commence à s'ac-
climaler, et on laisse les groupes se former librement, mais toutefois, on a soin de les forcer à s'espacer de manière que toutlerun soit à peu près également occupé. Après le premier mois, il ne faut pas plus de deux hommes pour surveiller cinq cents têtes. Il suffit, lorsque le bétail est laissé jour et nuit au pâturage, défaire chaque malin la tournée d'inspection de chaque mob particulier et, au bout de trois ou quatre mois, tout le troupeau a oublié son ancienne station.
Nos habitations étaient toutes en bois à l'époque où j'arrivai chez mon frère. Celle des maîtres était une petite maison importée d'Angleterre et composée de sept pièces. Yéring étant une des plus anciennes stations de la province, j'y trouvai un jardin planté d'arbres tï;uitiers en plein rapport; l'oranger et le grenadier à côté des pommiers et des poiriers ; une vigne d'un arpent dont on venait de terminer la vendange.
CHAPITRE Xr
Quelques mots inutiles. Perroquets et canards sauvages.
Qu'aimez-vous dans un livre? Y voulez-vous du merveilleux qui étonne votre esprit et vous lasse admirer l'invention de l'auteur? Une intrigue bien ténébreuse où vous suiviez les yeux tendus et les tempes pressées unebéroïne inforlunée qui mourra avec votre volume? ou bien plutôt, aimez- vous un livre où vous pouvez suivre sans fatigue une. pensée qui eût été la vôtre, une impression que vous auriez reçue si vous aviez été vous-même placé dans les conditions où s'est trouvé l'auteur; un livre que vous pouvez quitter ou -reprendre au gré de votre humeur, comme un ami discret qui toujours heureux de vous voir venir à lui, vous laisse cependant
partir à votre heure?... Pour moi ce sont ces derniers livres que j'aime , et vous m'excuserez si, faute de connaître votre goût, je vous traite au mien.
Ainsi, vous ne m'astreindrez pas à une méthode suivie. Nous irons au gré du temps, du pas de nos chevaux. Nous n'avons du reste plus de routes tracées, pas d'ennuyeux ou dangereux voisins. Une bonne petite maison pour abri , la pêche et la chasse ouvertes autour de nous; et nos bœufs ruminants couchés dans les hautes herbes s'engraissant au soleil. Puis nous aurons des visites, toute une cavalcade d'amis : s'ils ont amené leurs mères et leurs sœurs, nous abandonnerons aux dames notre maison tout entière, et nous irons camper dans quelque hutte de nos gens. Mais pas de roman; à quoi bon le roman quand on peut s'en passer?
On a écrit de l'Australie que tout y est au rebours de l'Europe.... Les arbres y perdent leur écorce et non leurs feuilles, a-t-on dit bien sérieusement ; les cerises y croissent le noyau en dehors ; les fleurs y sont sans parfum et les oiseaux sans voix. Aucune de ces assertions n'est exacte. On en peut dire autant de beaucoup d'autres. Les feuilles des arbres tombent comme celles de l'olivier, alors qu'elles sont remplacées déjà, le gommier change son écorce de la même façon que chez nous le platane ; quelque
mauvais plaisant a donné le nom de cerise^ aux baies d'un arbre indigène ; ce nom est resté, et des bomrnes graves ont cru la chose sur parole et l'ont répétée. S'il y a en Australie des fleurs sans odeur, ou en rencontre aussi dans tous les pays; et certes en Australie, quand le vent vous arrive au printemps passant sur les mimosas qui bordent les rivières, il est aussi chargé de parfums qu'en Europe lorsqu'il sort d'une forêt de lilas.
On a aussi calomnié les oiseaux quand on a dit qu'ils étaient sans voix. Là point de chanteur comme le rossignol ou la fauvette, c'est vrai; mais chaque oiseau a son cri particulier; dans quelques espèces ce cri est cbarmant, et ils sont si nombreux sur les arbres, ils se poursuivent si bruyamment, pafés de leurs plumes routes, vertes etjaunes,quele premier soin de tout nouveau débarqué est de faire, pour les mieux voir, la chasse aux habitants ailés du bush. Je fis comme tout le monde, je pris un fusil, de la poudre et du plomb et j'allai seul sur les collines tuer des perroquets.
Hélas! il n'y a pas grand mérite à abattre ces pauvres oiseaux si peu sauvages : j'en remphs mes poches, de petits et de gros, m'extasiant à chaque nouvelle espèce. Au bout d'une heure de carnage, j'étais entouré de veuves et d'orphelins, d'amis qui
1. Ces prétendues cerises sont celles dont on a tant parlé qui croissent le noyau en dehors.
me redemandaient leurs amis, répétant leurs cris sur un ton plaintif. Tournés vers moi, ils me suivaient d'arbre en arbre à une petite distance , s'éloignant quand je me rapprochais, déjà rendus prudents par le malheur des autres. Le remords m'entra au cœur, et renonçant à celte cruauté, je quittai la colline pour descendre dans la 'plaine et longer la rivière en quête de canards.
Il était, je crois, trois heures de l'après-midi, l'heure où le bétail va boire à la rivière. J'ignorais alors que notre bétail s'effrayait à la vue d'un homme à pied, et, comme ma fusillade avait mis tout le troupeau en émoi, j'étais à peine sorti des collines boisées et engagé dans la plaine nue, que je vis de tous côtés arriver les animaux cornus. Quand je remarquai toutes ces grosses bêtes en mouvement (celles qui étaient les plus éloignées prenant une espèce d'amble rapide et la tête pesamment portée en avant) je pressai le pas pour gagner les arbres de la rivière. J'étais à moitié chemin et au beau milieu de la plaine quand je fus rejoint par le troupeau et littéralement entouré de plus de deux cents bœufs et vaches de toute taille. Je m'arrêtai, et eux aussi à vingt pas de moi, formant le cercle tout autour, pressés les uns contre les autres et me regardant tranquillement tête baissée. Je n'étais pas sans quelque inquiétude; je n'avais pas songé à m'informer si ces animaux étaientdangereux, et machinalement j'armai
mon fusil. Voyant qu'ils restaient là immobiles, je fis quatre pas en avant vers le plus épais du groupe en criant et en levant les bras pour les effrayer. Ce mouvement fut en effet suivi d'une volte-face générale, tout le cercle s'enfuit au galop, ce dont je profitai pour prendre moi-même ma course vers la rivière.
Je n'avais pas fait cinquante pas que je vis les bœufs s'arrêter dans leur retraite, et, à peine arrêtés, revenir à toute vitesse et reformer leur cercle plus* resserré que la première fois. Déjà la course les avait rendus haletants et le ronflement de leurs naseaux n'avait rien de bien agréable. J'essayai de les effrayer de nouveau et de nouveau ils pivotèrent sur leurs pied de derrière et s'enfuirent en gambadant de la plus étrange façon. Mais ils s'éloignèrent peu cette fois et ils revinrent plus haletants m'entourer encore. J'avais plus de cinq cents pas à faire avant d'atteindre des arbres quelconques, je réfléchis donc qu'en continuant de cette façon je pourrais les rendre furieux, peut-être, et, changeant de tactique, je me mis tranquillement à marcher en avant. Le cercle s'ouvrit pour me laisser passer et tout le troupeau me suivit, tantôt s'arrêtant et tantôt galopant pour m'atteindre. Enfin j'arrivai à la rivière, et ce me fut, je l'avoue, un grand soulagement de sentir auprès de moi des troncs et des broussailles.
Les eaux en s'écoulant de la plaine vers la rivière, remplissent tout le long de la Yarra de grandes et
profondes lagunes toutes peuplées de canards. Le premier vol de ces oiseaux qui s'éleva à mon approche, me fit bien vite oublier ma promenade avec le bétail. Comme ils forment une des ressources de notre table, ils sont devenus très-sauvages et les deux ou trois premiers vols, m'entendant venir avant que je les eusse aperçus, s'enfuirent hors de la portée de mon fusil. Je n'avançai" plus que pas à ' pas, et quand j'arrivai à une autre lagune je me mis sur mes genoux et rampai entre les hautes herbes, bien décidé à n'en faire l'inspection que lorsque je serais assez près pour être sûr du succès. — Celle fois je léussis et quand je levai doucement la tète du milieu des joncs, je découvris à quarante pas de moi quinz(3 ou vingt gros canards bruns, les uns dormant tranquillement la tète cachée sous l'aile d'autres faisant leur toilette avec leur bec, et quelques-uns, connue préposés à la garde des autres, nageant lentement la tète levée et attentive. Au mouvement que je fis pour mettre mon lusil en joue, ceux-ci s'envolèrent les premiers et mes deux coups tombèrent sur tout le vol au moment où les dormeurs déployaient leurs ailes. Trois victimes restèrent sur l'eau au milieu de la lagune. Je n'étais nullement disposé à les laisser là, et n'ayant pas de chien je me déshabillai pour aller les chercher à la nage. Je venais de sortir de l'eau quand je vis arriver mon frère, conduisant un cheval de main pour
me ramener.... Tandis que nous traversions la plaine, galopant au milieu du bétail qui ne faisait alors nulle attention à nous, Paul m'expliqua que, comme on rencontrait rarement dans le bush un homme à pied (les sauvages exceptés), le bétail s'en effrayait, et que pour cette raison il inteidisait la chasse dans la plaine, et ne la permettait que dans le grand clos ou l'on garde généralement des animaux tranquilles, et sur les bords ombragés de la rivière.
'En arrivant j'allai porter mes canards à Tipoon le cuisinier, et je vidai chez lui mes poches pleines de perroquets. 11 les reçut en riant, ce qui lui faisait fermer ses petits yeux chinois, et il me répétait à mesure que je les lui donnais : Oh ! îhat one no good,nogood\ Tschautshau. TschauîshausigmiieiW manger, dans son dialecte, c'était le mot usité à Yering.
Le soir après notre dîner, nous nous réunîmes autour du feu qu'on allume dès l'automne (les nuits devenant fraîches), et la conversation roula sur la chasse, sur la pêche, sur les kangouroos, sur les habitants du bush en général, quadrupèdes et oiseaux. Un nouveau venu s'enquiert des dangers qu'il peut courir, et bientôt les serpents furent sur le lapis. On m'avertit d'avoir toujours un œil sur le terrain ou j'allais poser mon pied, surtout dans les
Oh ! celui-là pas bon. pas bon
grandes herbes et au bord de Teaii, plutôt par prudence que par nécessité, car les serpents sont peu nombreux, déjà bien diminués par les feux du bush et par le piétinement du bétail sur le sol. Des serpents on passa aux scorpions, aux centipèdes, aux tarentules; et pendant que nous épuisions ce sujet ■peu gracieux, je sentis tout à coup quelque chose remuerdans mon habit.Gommecene fut que l'affaire d'un instant je crus m'ètre trompé et ne bougeai pas, craignant qu'on ne me crût l'esprit frappé. La conversation continuait lorsque je sentis, cette fois bien distinctement, un gros je ne sais quoi me grimper le long du dos. Je me levai de mon fauteuil tout d'une pièce et j'arrachai mon habit. D'abord éclat de rire général.
« Que veux-tu qu'il y ait dans ton habit?
— Parbleu je n'en sais rien, mais regardez plutôt, le voilà qui bouge sur la table.... »
Le fait était vrai: — M.Sayle, l'intendant, prit son chapeau de feutre et le plaça sur le corps de l'intrus. Un petit cri se lit entendre suivi d'une exclamation gé!\érale et d'un rire homérique. C'était un de mes perroquets qui, seulement étourdi, avait passé de ma poche dans la doublure de mon habit, et qui y était resté blotti jusque-là. Le pauvre oiseau n'avait point de mal, on ouvrit la fenêtre et on lui rendit la liberté.
CHAPITRE XII
Nos chevaux'. Comment on rassemble et comment on trie le bétail.
D'où vient l'excellence des chevaux de tous les peuples nomades ou qui vivent sur de vastes terres? d'où leur vient cette sûreté de pied dans les endroits les plus difOciles et ce courage infatigable qui leur fait porter leur cavalier à des distances que les meilleurs d'entre les nôtres ne sauraient franchir? De leur éducation et de leur emploi.
Le cheval en liberté porte la tête haute et mobile, ses naseaux au vent flairent votre approche, et quand il vous voit venir à lui, ou bien il s'enfuit de toute la vitesse de sa course, ou bien curieux et étonné il tourne autour de vous la crinière flottante
la queue détachée, se soulevant alternativement sur ses ressorts d'acier, par un mouvement vif, court et accenlué, qui n'est ni le pas ni le trot, mais d'où il part au galop, el où la légèreté et la force sont mieux exprimées que dans toutes les allures savantes que l'homme lui impose.
Sans doute dans les allées fashionahles du hoisde Boulogne le cheval le plus admiré est celui dont la tête rapprochée du poitrail, marque le plus d'attention à la volonté de son cavalier, celui dont les mouvements réguhers s'élèvent alternativement scandés, avec une force tout employée au profit de l'élégance. Mais ce cheval a reçu une seconde nature. Il lui faut pour le maintenir les soins du groom qui le panse , et pour le conduire l'homme qui l'a dressé.
Dans les pays où le cheval est le compagnon nécessairede l'homme, oij il ne lui rend que des services utiles, lecheval est plus laissé à lui-même. Quand son cavalier est parvenu à se faire porter docilement par lui et à le rendre ohéissant aux diverses allures, il ne lui demande pas davantage. Un simple hridon suffit pour le diriger : l'animal choisit lui-même l'endroit où il veut poser son pied sur le sol, et quand il doit franchir un obstacle, les rênes flottantes lui permettent de prendre son élan à son gré. Aussi ce cheval conserve mieux sa vigueur, qui n'est pas absorbée par la tension constante d'une obéis-
LES SQUATTERS AUSTRALTENS. 75
sance de tous les instants ; comme à lui seul est laissé le soin de sa propre sûreté et de celle de son cavalier, son pas reste attentif, ferme et sûr. Quand il a fourni une longue course, son maître, au lieu de l'enfermer daiis une écurie où il passe d'un mouvement trop rapide peut-être à une immobilité trop complète, le débarrasse seulement de la selle et de la bride, et le laisse retourner libre au pâturage.
Dans les stations australiennes, h part quelques chevaux plus particulièrement affectionnés du maître et gardés à l'écurie pendant la saison des pluies, tous sont traités ainsi. Chacun des employés a cinq ou six chevaux qui lui sont spécialement affectés; il en conserve toujours deux dans le grand clos pour son usage présent. Les autres sont laissés dans le bush et attendent là frais et gras, leur tour de service.
Dans le grand clos s'en trouve un autre plus petit où l'on garde un criquet quelconque, un vieux seivifeur en demi-solde, dont tout le travail est déporter l'homme qui rassemble les chevaux de service, les vaches laitières et les bœufs qu'on emploie aux labours.
Tous les matins les chevaux du clos sont amenés ainsi dans les yards, là chacun passe la bride à celui qu'il veut monter, et les autres sont renvoyés pour une autre occasion. En route ou lorsqu'on chasse le bétail, on songe peu à l'animal qui vous porte. On reste quelquefois en selle toute une journée
sans le faire manger, et lorsqu'on rencontre de Teau on le laisse boire à son gré, alors même qu'il est tout en nage après un vif temps de galop. Au retour, quand la selle est enlevée, le cheval se secoue violemment sur ses membres, il se mel sur le dos, se roule sur l'herbe dans tous les sens, et rejoint en trottinant ses camarades.
iVprès un mois ou deux de travail, quand il commence à maigrir il est renvoyé dans le bush, où trois ou quatre mois de liberté le remettent bientôt de ses fatigues. Aussi nous exigeons beaucoup d'eux, beaucoup plus qu'on n'oserait le faire en Europe, où l'on n'a pas toujours une autre monture pour remplacer celle qu'on mettrait sur les dents.
Nous avons dit que les stations étaient, selon la qualité de leurs herbes, destinées à l'élève ou à l'engraissement du bétail. La vente de ce bétail se fait, pour les stationsoùl'on élève, par troupeaux toujours considérables achetés par les engraisseurs. Dans les stations où l'on engraisse, le bétail se vend par troupeaux de cinquante à deux cents têtes, selon la proximité du marché et le.s besoins présumés de la consommation. Quand un engraisseur veut faire une vente de bétail il rassemble son troupeau , trie le nombre de bêtes qu'il veut vendre et les fait conduire en ville. Là ce bétail est amené dans les yards du gouvernement, le vendeur loue autant de carrés qu'il lui en faut pour contenir ses bêles, et les remet à un agent
qui les vend à la criée aux bouchers ou aux petits spéculateurs. Cet agent est responsable du payement vis-à-Yis du propriétaire, qui peut, en lui abandonnant une commission assez forte, recevoir de lui iiinnédiatement le produit de la vente; de cette façon le bétail se trouve vendu sans embarras et sans risques. Mais il en résulte des fluctuations extraordinaires dans les prix du marché. Si deux ou trois troupeaux sont arrivés le même jour, le bétail se vendra mal; tandis qu'au contraire,si les yards sont presque vides, les acheteurs se disputeront les animaux amenés.
Les propriétaires qui sont éloignés du marché de dix, quinze ou vingt jours de route, sont obligés de courir la chance de ces variations, et, autre désavantage pour eux, ils amènent nécessairement des troupeaux deux ou trois fois plus considérables qua ceux qui, établis dans une station plus voisine, peuvent entreprendre le voyage plus souvent. Gela dit, abordons l'opération que je vous annonçcus en tête de ce chapitre.
Nous avions recula veille avis de Melbourne qu'il y avait disette de bétail, et que la vente serait bonne. De grand matin, j'entendis de mon ht les claquements retentissants du fouet de l'homme qui rassemblait les chevaux dans le clos. Le fouet des squatters australiens mérite bien qu'on lui consacre quelques lignes. C'est une longue lanière tressée d'environ quinze pieds, au bout d'un manche long
d'nn peu plus d'un pied seulement ; cette lanière a près d'un pouce d'épaisseur là oi^i elle est la plus forte. Tournée rapidement au-dessus de la léte du cavalier à la poursuite du bétail, et brusquement ramenée dans un autre sens par un mouvement opposé, ce fouet ! produit des détonations presque semblables à celles d'une arme à feu ; le cheval habitué à ce bruit galope sans s'en inquiéter, la longueur de la lanière permettant de produire ces claquements en avant, à droite, à gauche et en arrière de lui, sans risque de l'atteindre. Chaque claquement augmente la vitesse du bétail poursuivi, et telle est la force de ce fouet terminé par une forte mèche de soie, qu'un coup bien appliqué sur le dos d'un bœuf en fait jaillir le sang.
A six heures du matin nous étions en selle, mon frère, son intendant avec ses deux aides, que nous appelons des stockcepers ou stockmen, Guillaume de P.... et moi.
Chaque troupeau se choisit un emplacement particulier où il se rassemble quand il est effrayé ou dérangé du pâturage, cet endroit nous l'appelons un camp. C'est ordinairement un groupe d'arbres [)lus touffus sur une colline qui domine une vallée ; ou bien, dans la vallée même, une place où l'herbe est plus particulièrement abondante, près de quelque mare d'eau. De tous les camps de notre run, celui du Black-Muster était le plus important. C'était
celui qui servait de rendez-vous à presque tout le bétail de la grande plaine , il était situé à l'extrémité de cette plaine, au centre d'une sorte de baie qu'elle formait entre les collines. C'était là que nous allions choisir parmi le troupeau.
Les deux stockeepers furent envoyés l'un sur les collines, et l'autre le long de la rivière pom^ chasser le bétail vers le camp ; nous, nous gardâmeslecentre à travers la plaine. Quand ces deux hommes furent arrivés chacun à hauteur de la ligne qu'il devait suivre, déroulant leurs fouets, ils commencèrent à les faire claquer en poussant des cris répétés, et bientôt de dessous les arbres des collines, et du milieu des broussailles qui couvraient les bords de la rivière, je vis sortir les groupes de bœufs s'enfuyant dans la direction du camp. En un instant la scène auparavant si tranquille devint tout animée par les retentissements des fouets, par le mouvement du bétail et par les beuglements lointains du troupeau qui s'émouvait partout à ce bruit.
Nous allions au petit galop. Mon frère recevait de l'intendant des détails sur l'état du troupeau, sur le nombre de bêtes grasses que pouvait fournir chaque mob particulier. Guillaume émettait ses avis, et moi, bercé par le mouvement léger de Nora, une délicieuse bête importée de l'Inde, que mon frère m'avait donnée, je me laissais aller à la nouveauté de mes impressions.... Vous allez rire de
m;i comparaison.... Je nie reportais à mon ancien régiment : il me semblait que nous allions assister à une grande revue, et je me figurais les détachements se rendant de tous côlés au lieu du rendez-vous. Seulement, au lieu d'être en serre-file derrière mon peloton et d'y manger la poussière soulevée par les pieds des chevaux, je faisais cette fois partie de l'élal-major général, et, libre de moimême et de mon cheval, j'étais joyeusement rafraîchi par le vent qui s'engouffrait dans mon caban de flanelle blanche, surmonté de mon petit képi rouge, souvenir du 1'^'" de chasseurs.
Quand nous arrivâmes au camp, nous y trouvâmes plus de trois cents têtes déjà rassemblées. Cette fois elles ne venaient plus former le cercle autour de nous comme lorsquejj'étais seul, à pied, dans la plaine : elles étaient bien plutôt réunies en carré comme pour se défendre les unes les autres, toutes la tête tournée en dehors et attentives.
Nous nous arrêtâmes à quelque distance pour attendre les deux stockeepers, et, à mesure que d'autres bêtes arrivaient, elles se précipitaient pour rejoindre les premières. Quand ces deux hommes furent arrivés, ils prirent avec eux deux ou trois vieux bœufs bien tranquilles qu'ils conduisirent à cinq cenis pas plus loin, et l'intendant, entrant dans le groupe du bétail, commença son inspection. Tandis qu'il marchait lentement au milieu du Iroupeau,
les bêtes près desquelles il passait se retournaient brusquement pour faire face à son cbeval; et de temps à autre, à quelque gambade effrayée d'une jeune génisse, tout le troupeau se mettait en branle. D'un coup de feuet ou d'une pointe de galop, nous maintenions rassemblé tout le bétail, autour duquel nous étions espacés.
A mesure que Sayle faisait choix d'une béte grasse, il se mettait à la suivre, et son cheval, liabitué à ce travail, ne la quittait pas plus que ne l'aurait fait le meilleur chien de berger. Bientôt il la forçait à sortir du groupe; quand elle partait au galop pour chercher à y rentrer d'un autre côté, le bon stok-horse s'élançait entre elle et le troupeau ; et Sayle, déroulant son grand fouet, la chassait à fond de train dans la direction des deux hommes qui gardaient les bœufs destinés à servir de noyau au troupeau gras qu'on allait former. Là, ces hommes l'arrêtaient, la maintenaient avec celles qu'ils avaient déjà, et l'intendant retournait continuer le triage.
De cette façon et successivement un tiers environ du bétail fut séparé du reste, et cette opération terminée, nous eûmes une centaine de bêtes choisies. Tous ensemble, nous les chassâmes alors devant nous dans la grande plaine, les dirigeant vers les habitations, ou plutôt vers les yards où elles allaient subir une inspection dernière et plus rigoureuse. A droite et à gauche sur les lianes se tenaient
deux cavaliers chargés de ramener les animaux qui auraient cherché à s'échapper; un autre en avant pour contenir les plus sauvages, et derrière, criant et faisant claquer leurs fouets, les hommes chargés de forcer le troupeau à prendre le galop afin de ne pas lui laisser le temps de se diviser.
C'était un bruit magnifique, surtout lorsque, traversant quelque bras de lagune profond seulement d'un ou de deux pieds d'eau, le bétail passait au milieu d'un nuage d'écume. Nous étions au mois d'avril, et déjà nous avions eu quelques jours de pluie. Au bruit de notre approche, une famille de cygnes noirs s'éleva de l'eau en avant de nous. —• Gomme ils complétèrent le tableau, volant pesamment en hgne, l'un derrière l'autre, le cou tendu, avec leurs grandes ailes noires qui se mouvaient lentement et régulièrement, bordées au-dessous de plumesblanches! Comme aussi ce cri aigre et mélancolique qu'ils répètent à intervalles égaux en volant, se mêlait étrangement, pour moi, aux cris de nos gens, aux claquements de leurs fouets et aux piétinements du bétail dans l'eau!
Les yards vers lesquels nous nous dirigions sont, comme nous l'avons dit, des carrés fermés par des clôtures. Ces clôtures se composent de poteaux hauts de huit pieds, qui supportent cinq fortes barres horizontales. Des barrières mobiles relient ces carrés, et une clôture partant à angle droit de celui qui fait
face au bush, forme une espèce d'entonnoir ou de cône, au sommet duquel se trouve l'entrée principale. C'est par cette entrée qu'on pousse le jDétail dans les yards, à force de cris et de coups de fouet, lorsque tout le troupeau est engagé dans cette sorte d'entonnoir. Pressés les unes contre les autres, ou plutôt les unes sur les autres, les bêtes les plus voisines de la barrière se décident enfin à entrer, et, une fois les premières passées, les autres se précipitent avec une telle sauvagerie que j'en ai vu perdre leurs cornes en se heurtant aux forts poteaux qui supportent ces barrières. Quand toutes sont passées, on ferme les yards, et chacun lâche son cheval si la besogne est tinie, ou le conduit à l'écurie, si l'on doit s'en servir encore, puis on revient terminer l'opération du triage.
Dans lecentre des yards se trouve un long couloir que nous appelons le lane (ruelle.) Ce lane est long d'environ soixante pas, sur trois de largeur. Une extrémité correspond au carré où l'on a amené le bétail, tandis qu'à l'autre extrémité se trouvent deux barrières qui sont en regard l'une de l'autre, et correspondent chacune à un carré différent. Un homme est placé à chaque barrière pour l'ouvrir et la fermer promptement. Armé d'un long bâton, l'intendant maintient ensemble une dizaine de bêtes qu'on a fait entrer dans le lane, et n'en laisse passer qu'une seule à la fois. Pendant qu'elle est seule,
celle-ci est définitivement jugée. On crie : Market (marché) si elle doit être vendue, bush si elle doit retourner au pâturage, et l'une ou l'autre porte s'ouvre pour la laisser passer.... Il faut à l'intendant beaucoup de prudence et de sang-froid, car c'est là un des dangers du métier de squatter. Les bœufs deviennent méchants lorsqu'ils sont seuls et enfermés, et l'on doit avoir l'œil sur l'animal qu'on examine et sur ceux qu'on a derrière soi. Il faut être pour ce triage prompt et adroit, et les rires des spectateurs quand une bête plongeant en avant arrive avec ses cornes à un ou deux pieds de l'homme qui sépare le bétail, le look outy ou gare à vous ! qui l'avertit de sauter sur les barres de la clôture à l'approche du danger, rendent cette opération amusante et animée. Quand on a choisi les bêtes grasses, on ouvre aux autres la barrière du bush, et elles retournent en ligne droite à leurs pâturages de leur amble le plus rapide. En même temps celles qui sont destinées au marché sont chassées dans le grand clos, où elles doivent rester jusqu'au lendemain matin ; là, faisant le tour de la longue clôture qui le ferme, elles cherchent partout une issue pour rejoindre leurs compagnes qu'elles appellent de leurs tristes et inutiles beuglements.
CHAPITRE XIII
Les noirs.
Vous avez lu déjà sans doute une foule de descriptions où les naturels de l'Australie sont dépeints sous les plus tristes couleurs. Race ignoble, a-t-on dit, et plus rapprochée de la brute que de l'homme 1 Pauvres noirs, ils sont, il est vrai, une race bien inférieure à la nôtre, mais nous devons les plaindre plutôt que les mépriser. Cette race, restée la même pendant des siècles, et qui s'efTace en quelques années à la seule apparition des blancs, n'offre-t-elle pas matière à nos étonnements? Bientôt ils ne seront plus, et pourtant c'étaiei;^t des hommes aussi, faibles et iuoffensifs. Dieu leur avait moins donné
qu'à nous, est-ce à nous de juger?... Et quand, leur apportant nos vices seulement en échange de leur sol, de leur liberté et de leurs chasses, nous les avons forcés à désirer de voir leur race tout entière s'éteindre; à refuser d'élever plus longtemps leurs enfants, est-il noble à nous de leur jeter une sentence de réprobation? Intéressés à leur ruine, nous sommes juges et partie à la fois.
Si les habitants de l'Australie se sont maintenus à l'état de nature, si l'on ne trouve chez eux aucune Idée de propriété, et même aucun indice de religion, cela tient aux conditions dans lesquelles ils ont vécu dès l'origine. Quelle propriété aurait pu se créer l'Australien? La terre sur laquelle il vivait ne produisait ni le blé, ni le riz, ni aucune racine dont il pût se nourrir. Aucun fruit ne pendait aux arbres sinon quelques petites groseilles à quelques pauvres buissons. En revanche, l'opossum, le kangouroo, l'écureuil, le- chat sauvage et des oiseaux de toute espèce étaient si nombreux qu'il n'avait pour ainsi dire qu'cà étendre la main pour les atteindre. De plus, Dieu qui semblait lui avoir tout refusé, lui avait donné en compensation un doux cUmal qui lui permettait de vivre sans abri, et nul animal méchant, à part quelques rares serpents, ne lui inspirait de crainte. Pour lui un jour suivait l'autre, sans disette et sans hivei*; ses provisions étaient les mêmes en toute saison, cachées au tronc de quel-
ques arbres. Rien autour de lui ne pouvait s'améliorer ni augmenter, rien ne pouvait par conséquent l'engager à travailler, à penser, à prier.
Voici un fait qui prouvera suffisamment que l'état de nature dans lequel vivaient les sauvages d'Australie , était la conséquence de la pauvreté de leur pays en môme temps que de l'absence du froid et de la faim. En 1836, lorsque Batman arriva avec ses compagnons, ils virent parmi les natifs qui regardaient avec étonnement leur débarquement, un homme de haute taille , mais dans lequel il eût été difficile de reconnaître un Européen. Cet homme, quand ils l'eurent accosté, parut sortir de léthargie, et répétant les mots qui lui étaient adressés, il semblait chercher des idées oubliées depuis longtemps. Pelit à petit il parvint à se faire comprendre en anglais. C'était un nommé Buckley, qui avait été soldat dans un régiment du roi, et qui, condamné pour insultes envers un supérieur, avait fait partie du convoi de déportés du colonel GoUins : il s'était échappé lors du débarquement sur la côte de Port- Plïilipp en 1803, avait été recueilli par les noirs qui l'avaient admis parmi eux, et il avait vécu ainsi pendant trente -trois ans, adoptant tout à fait leur manière de vivre et oubliant jusqu'à sa propre langue. Si le pays eût été par lui-même susceptible d'amélioration, si Buckley avait éprouvé d'autres besoins que ceux des natifs, n'aurait-il pas apporté
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quelques modifications au genre de vie de la trihu dont il faisait partie ?
De toute la tribu de la Yarra , autrefois nombreuse, il ne reste aujourd'hui que dix -sept individus. Si vous aviez sous les yeux une carte détaillée de Victoria, vous y remarqueriez peut-être un emplacement marqué Reserve for the blachs (réserve pour les noirs). C'est tout ce -qu'on leur a laissé de leur ancien territon^e, et c'est sur la carte seulement que ces quatre mots semblent avoir une intention philanthropique, car c'est une horrible contrée : la plus horrible que j'aie vue en Australie, et chose curieuse , elle est enclavée dans la portion la plus riche du pays. Or comme les noirs n'ont jamais établi leurs campements que dans des pays riants , au bord des ruisseaux ou des rivières, et sous les grands gommiers qui leur fournissent leur gibier, ils sont restés sur les bords ouverts de la Yarra, et ils vivent tantôt sur nos terres, tantôt sur celles de nos voisins. Ce sont eux qui nous fournissent de canards et de poissons. En échange nous leur donnons de la poudre et du plomb, et quand ils viennent demander quelque chose à la porte de nos cuisines, ils ne sont jamais renvoyés mécontents.
J'avais tellement entendu parler de leur laideur que je fus étonné de les trouver beaucoup mieux que je ne m'y attendais. Ce sont les femmes surtout qui sont laides, car parmi les hommes quelques-uns
sont grands et bien faits. Leur démarche lente et molle n'est pas sans noblesse, el ils posent le [)icd à plat avec une solennité (jui me rappelait le pas des acteurs sur la scène. Quand ils demandent , c'est simplement et la tête levée , souvent avec une intonation de voix câline, mais sans bassesse.
Ces pauvres gens sentent cependant bien leur infériorité. Résignés à disparaître du sol , si voug leur demandez aujourd'hui ce qu'ils deviennent après la mort, ils vous répondent qu'ils renaissent sous la forme d'un blanc. You my brother long Urne dead, « vous mon frère longlenjps mort, » me disait un vieux d'entre eux et cela avec une sorte d'amitié respectueuse. Pauvres noirs, c'est leur croyance aujourd'hui; ils disent mélancoliquement, comme autrefois les sauvages d'Amérique : White felloiv corne, black fellows cdl gone.... «Homme blanc venu, hommes noirs tous partis; «mais ils ajoutent comme pour s'en consoler : Èy and bye cdl black fellows îvhite men. «Petit à petit tous les noirs hommes blancs.»
Les noirs reconnaissent la famille ; chacun d'eux n'a qu'une femme , mais ils ne se marient pas dans leur propre tribu. Quand un jeune homme veut se marier, il enlève une des filles d'une tribu voisine ; un combat simulé a lieu entre les deux tribus ; la lutte se termine par de grandes danses, et la femme reste à son ravisseur. Ils vivent campés par troupes,
et maintenant que les tribus sont pen nombreuses, par tribus entières. Ils ne se construisent pas de huttes permanentes; l'été, de simples branches de gommier entassées et appuyées contre quelques bâtons plantés en terre, les garantissent du soleil et du vent chaud. L'hiver, ils détachent des arbres de grands lambeaux d'écorce de huit à dix pieds de hauteur, qui ont pour largeur toute la circonférence du tronc, et avec ces écorces ils se font un abri qu'ils opposent au côté d'où vient la pluie et qu'ils déplacent si le vent vient à changer. Accroupi sur la terre nue, dans la peau d'opossum quilui sert délit et de vêlement, chacun d'eux a son feu devant lui.
Aujourd'hui ils ont des fusils et se servent de petites haches pour faire leur bois et couper leurs écorces; autrefois ils n'avaient que des armes en bois de fer et leurs hachettes étaient des pierres aiguisées attachées au bout de petits bâtons comme les silex des anciens Celtes.
Leurs armes sont terminées par des sortes de ci'ûchets ou de harpons au moyen desquels ils retirent les opossums et les chats sauvages des creux des arbres où ces animaux se tiennent cachés durant le jour. Leur adresse [)Our monter sur les gommiers est bien remarquable. Ces arbres ont un Ironc droit et souvent dépourvu de branches jusqu'à vingt et trente pieds de hauteur ; ils sont d'ailleurs trop gros pour qu'on puisse les embrasser.
Voici la manière dont les sauvages australiens se tirent de cette double difticulté. Le noir s'assure d'abord par la présence de débris au pied d'un arbre qu'il y trouvera une proie; alors il assujettit sa lance derrière son dos et fait, avec sa hacbetle, dans l'épaisse écorce, trois entailles superposées, à un pied et demi de distance l'une de l'autre. Il place dans la plus élevée la main droite d'abord, dans la plus basse l'orteil du pied droit, dans l'entaille intermédiaire le pied gauche, et, de la main gauche qui est libre il fait une entaille au-dessus de celle dans laquelle sa main droite est placée. Ensuite il met sa hachette dans sa bouche , place sa main gauche dans la dernière entaille qu'il vient de faire, et, reprenant la hachette de la main droite, il fait une entaille nouvelle. Remettant alors encore sa hachette dans sa bouche , il se soulève sur ses deux mains, et , plaçant le pied droit dans l'entaille où était primitivement la main droite, il est monté d'un échelon. Ce sont de vrais échelons qu'il se creuse ainsi dans le tronc de l'arbre, échelons où il place successivement les mains et les pieds. Rien n'est plus curieux que de voir son corps noir et maigre se détachant sur le gommier blanc, tous les muscles tendus, cramponné à l'écorce par l'extrémité seulement des membres.
Quand il est arrivé au nid de l'animal, il harponne le malheureux dans son trou, le relire et lui brise
la lète contre le tronc en riant et criant de joie; puis il le jette à sa lubra (sa femme), et redescend comme il esi monté. Cette fois, les entailles étant déjà faites, il met autant d'agilité que s'il descendait nne échelle.
C'est la femme qui porte ensuite l'animal, ou les animaux, si le noir a continué sa chasse. C'est elle qui porte tout. Son dernier né, dans un panier de jonc suspendu à son cou , le gihier tué dans une main et dans l'autre la branche de gommier allumé qui leur sert à faire un nouveau feu lorsqu'ils vont . camper ailleurs. L'homme marche en avant, portant ses armes seulement; la femme vient ensuite, puis les enfanis par rang de taille, tous les uns derrière les autres : comme font les kangouroos et les cygnes noirs. Sans doute cet usage vient aux natifs de la crainte des serpents , car où le premier a passé, les autres peuvent marcher sans danger. Jamais on ne rencontre plusieurs noirs de front, même quand ils sont très -nombreux. Lorsque toute la tribu voyage à travers les plaines, on voit de loin une longue file noire se mouvant au-dessus des hautes herbes.
Leur pêche à l'anguille dans les lagunes est un spectacle original. Figurez-vous par un beau soleil, sous le ciel gris blanc des jours d'été des pays chauds, huit ou dix de ces sauvages à la peau luisante et d'un Ion noir cuivré qui tranche sur tous les autres tons
un peu monotones de la nature. ~ Debout dans l'eau jusqu'à mi-jambe ou jusqu'à la ceinture, ils tiennent dans chaque main une lance avec laquelle ils fouillent le fond de l'eau, se balançant et réglant leurs mouvements sur la mesure parfaitement marquée d'un de leurs chants saccadés. Quand ils ont traversé une anguille avec une de leurs lances (ce qu'ils sentent au mouvement qu'elle fait en se débattant), ils la transpercent avec l'autre lance dans un autre endroit, et, tenant les deux pointes écartées, ils la jettent sur la terre à l'un d'eux, qui les met toutes en tas. Ils en prennent de cette façon des quantités vraiment prodigieuses, et en font d'horribles grillades. Ces pauvres gens n'ont pas de casseroles pour préparer leur dîner : ils placent leur gibier ou leur poisson sur la braise recouverte d'un peu de cendres, et le mangent quand il est cuit. Ils n'égorgent pas les petils quadrupèdes qu'ils rôtissent ainsi, ils les épilent seulement bien soigneusement et l'animal cuit dans son jus ; ce qui fait tendre sa peau à tel point, qu'il ressemble alors à une petite outre pleine. La cuisine ainsi préparée est fort laide à voir, mais très-bonne à manger, pourvu qu'on n'ait pas trop de préjiigés.
Tout le monde a entendu parler de l'adresse des sauvages à voyager sur les rivières dans des canots d'écorce. Pour faire ces canots ils prennent un gommier dont le tronc est recourbé ; l'écorce a un peu
moins d'un pouce d'épaisseur, ils coupent cette écorce en dedans de la courbe perpendiculairement, et ils prolongent cette coupuie tout autour du tronc, en haut et en bas. Avec les manches de leur hachette ils détachent l'écorce de l'arbre et ils la portent au bord de l'eau. Là ils placent en travers pour la maintenir écartée des morceaux de bois lixés au bord intérieur, et ils mettent leur canot à l'eau. Quelquefois quand ils n'ont pas pu trouver un arbre très-recourbé et que par conséquent l'avant et l'arrière sont presque à fleur de l'eau, ils pétrissent de la terre glaise et font un petit rebord intérieur pour empêcher l'eau d'entrer. Deux personnes seulement peuvent se tenir dans un canot ordinaire, leur lance leur tient lieu de rame et ils s'en servent avec une adresse vrannent merveilleuse.
En voilà assez sur les noirs, et du reste nous en rencontrerons plus d'un dans nos excursions : je n'ajouterai plus qu'une observation. On les a dits absolument slupides; pourtant, lors de la découverte des mines, quand le gouvernement de Victoria manqua d'hommes pour faire la police et pour escorter les convois d'oi-, un grand nombre d'entre eux fut incorporé dans les troupes à cheval qui furent organisées à cette époque. Ils n'y restèrent pas bien longtemps, parce que la discipline ne leur convenait pas et qu'ils aiment trop l'eau de feu; mais
ils étaient bons cavaliers et intelligents. Si leurs beaux habits avaient pu les charmer plus longtemps, si le souvenir de la vie du busli avait pu s'éteindre chez eux, ils auraient peut-être rendu de plus longs services.
CHAPITRE XIV
Typoon et Tshimma.
Un an avant la découverte des mines, un bâtiment était arrive à Melbourne venant d'Aimoi, un des comptoirs des Anglais sur la côte de Chine. La rareté des domestiques dans la colonie avait donné l'idée à un capitaine anglais de recruter autant de jeunes Chinois que son navire pouvait en porter, et arrivé à Melbourne il avait averti les colons par les feuilles publiques qu'il tenait des domestiques à leur disposition ; il n'exigeait que le remboursement du prix du passage, que les maîtres pourraient ensuite retenir sur les gages futurs.
Mon frère se trouvait en ville dans ce momentlà. Étant en relation d'affaires avec celui chez qui le
navire était consigné, il y rencontra ce capit.iine Groqiicniilaine, auquel il denianda des détails sur sa cargaison. Celui-ci, remarquant que mon frère avait une physionomie J3ienveillante, et apprenant qu'il était dans une heureuse position de fortune, lui fit l'éloge le plus pompeux d'un de ses Chinois, auquel il prenait, disait-il, un intérêt particulier, parce qu'il l'avait aidé à maintenir l'ordre sur son navire pendant la traversée. Son protégé avait un frère plus jeune que lui et il leur avait promis de ne pas les séparer. 11 les reconimanda tous les deux si chaudement que mon frère s'engagea à les prendre à son service. Le même jour ils lui furent présentés, et ces pauvres enfants dont l'aîné avait dix-huit ans et le plus jeune quinze ou seize (ils paraissaient encore plus jeunes que leur âge), signèrent, par un traité qu'ils ne pouvaient comprendre , une promesse de servir pendant six ans leur nouveau maître moyennant un salaire de dix livres sterling par année.
Il y avait plus de quatre ans qu'ils étaient à Yéring quand j'y arrivai. ïypoon éfait valet de chambre et cuisinier tout à la fois, son frère Tsi-ma ou Tshimma avait le soin de la laiterie. Au moyen de quelques mots chinois qu'on avait adoptés d'eux, de quelques mots français et de beaucoup de mots anglais estropiés,-nous nous entendions très-bien. Tous deux du reste étaient traités le mieux possible et considérés
comme les enfants de la maison. Combien de l'ois ne nous sommes-nous pas divertis à écouter les récits de Typoon sur son pays. C'était ordinairement vers la fin de notre dîner que nous le laissions causer, ou bien pendant que nous prenions le tbé du soir. Il restait là, sa serviette sous son bras, riant malicieuse nent de nos questions, ou s'extasiant quand nous lui donnions des détails sur l'Europe. L'bisloire de ces enfants était touchante : leur père était un négociant aisé, étaljli dans une ville distante de seize jours de route de la mer. Typoon aidait déjà son père dans son commerce; il était instruit, savait lire et écrire, et faisait avec des jetons superposés et placés à sa façon des calculs que j'aurais été bien embarrassés de faire aussi vite que lui. Un jour, un marchand étranger vint faire chez eux un grand achat de thé, et pendant qu'on lui préparait les caisses qu'il avait ordonnées, il pria les deux enfants de lui monjrer leur ville et les engagea à l'accompagner chez quelque marchand de confitures. De là, il les emmena dans la campagne, les fit entrer dans une maison, et les amusa jusqu'à ce qu'ils eussent oublié l'heure de sept heures. Or à sept heures les portes de la ville se fermaient et il n'y avait plus de possibilité pour eux de rentrer chez leurs parents.
L'étrang( r s'efforça de les tranquilliser, leur promettant de les ramener le lendemain, mais ils se
100 LES SOUATTERS AUSTRALIENS.
réveillèrent couchés au fond cl'uii l)ateau qui descendait vers la mer, et il devait y avoir longtemps déjà qu'ils avaient quilté leur ville natale, car leurs yeux éperdus cherclièrent en vain à reconnaître le ri\age. Lorsqu'ils éclalcrent en sanglots et qu'ils commencèrent à crier qu'on les rendit à leurs parents, le patron de la barque leur dit durement qu'ils eussent à se taire, qu'ils étaient de méchants enfants dont le père ne savait plus que faire, et qu'il était chargé par lui de les conduire à Aimoi, pour les embarquer sur quelque navire. Les menaces et la crainte des coups les contraignirent au silence, et, après seize jours du plus triste voyage, ils furent amenés à bord du navire anglais qui les transporta à Melbourne.
Typoon et Tschimma étaient arrivés chez nous sans transition, pour ainsi dire, sans qu'ils eussent rien perdu de leur caractère primitif, ni de leur originalité ; du reste ils étaient bien différents l'un de l'autre. L'aîné était doux et serviable, gai et cxpansif, et par suite de son premier emploi chez son père, il était fait pour les travaux de la maison; Le second, au contraire, était peu communicalif,violent et irascible, mais actif et courageux. Il aimait les travaux du dehors, se plaisait surtout à monter à cheval et s'en acquittait à merveille, malgré sa petite taille.
Un de ses emplois était d'aider nos charretiers à diriger les attelages de bœufs pour les labours et
pour les services si variés qu'on réclame d'eux. Vous savez si les charretiers jurent dans tous les pays : or les Anglais ont à leur usage un répertoire très-remarquahle. Tschimma avait appris ces vilains mots plus facilement que bien d'autres, et rien n'était plus drôle que de l'entendre jurer énergiquement en anglais, fouettant ses grands bœufs pour faire avancer pendant la saison des pluies quelque chariot emhourbé, lui-même perdu dans des bottes à l'écuyère moitié aussi hautes que lui. Sa figure jaune était affublée d'une casquette de jockey en* velours d'où s'échappait par derrière la longue tresse de ses cheveux qui s'agitait deçà, delà, à chaque coup de fouet et à chaque juron.
Cette différence de caractère entre eux, l'un doux et réfléchi, l'autre violent et hardi, se manifesta d'une manière bien frappante le jour oi^i on les conduisit de Melhourne à la station. Mon frère les avait remis à la garde d'un de ses employés nommé Wilhelm Kohler, du canton de Berne ; celui-ci était à cheval et portait leur léger bagage. Quand ils firent une halte, il tira quelques provisipns de son sac, et, après avoir préparé son repas, il leur donna son couteau pour qu'ils pussent s'en servir à leur tour. La longue roule qu'ils avaient faite à travers la foret déserte sans avoir pu échanger un seul mot avec celui qui les conduisait, avait frappé leur imagination ; ils ne savaient rien, ni du pays où ils al-
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laient, ni de ceux aux mains desquels ils étaient tombés, et ils se croyaient destinés à être mangés par des cannibales. Aussi, une discussion sérieuse s'éleva entre eux : Tscliimuia ayant le couteau en main et voyant leur conducteur assis par terre sans défense, voulait, tout petit qu'il était, le tuer et se sauver n'importe où avec son frère, tandis que Typoon, au contraire, lui représentait qu'ils ne sauraient où diri{:;er leurs pas et seraient pris par des gens plus mécbants peut-être, ou bien qu'tls périraient dans la forêt mangés par les bêtes dont elle devait être peuplée. Kohler pendant ce temps-là faisait tranquillement honneur à son dîner, s'inquiétant peu de leur conversation. Il ne se doutait pas du danger qu'il courait, danger qui eût été réel si le bon sens de Typoon n'avait pas eu raison du courage aveugle de son frère.
Nous avions à la station un magnifique casoar qu'on avait ])oursuivi et atteint tout jeune encore par une fraîche matinée d'hiver. Il était devenu si familier qu'il était le favori de tout le monde. Quand on montait à cheval il gambadait sur ses deux longues jambes, élevant son cou etl'abaissant, de même qu'un jeune chien saute à la tête du cheval pour lui témoigner sa joie de la course qu'ils vont faire. On l'avait appelé Tommy, et tout était permis à Tommy.... Quand la porte de la salle à manger était ouverte et que la table était dressée pour le thé, si Typoon
avait préparé quelques friandises de sa façon, Tommy avalait tout, avant que le Chinois eût eu le temps d'arriver au secours ; de même pour les pruneaux ou les figues que noire cuisinier faisait sécher au soleil. Quand celui-ci venait porter plainte contre le casoar, nous ne savions guère que rire de ses plaintes, et l'oiseau intelligent se rengorgeait de sorte que les Chinois et lui étaient ennemis personnels.
Comme Tommy était plus grand que Tschimma, il l'avait pris particulièrement pour victime, du plus loin qu'il l'apercevait il lui courait sus, lui donnait de grands coups de hec dans le dos, et souvent môme lui pinçait sa longue tresse et la lui tirait en arrière, ce qui mettait ïshimma dans des fureurs qui divertissaient tous les gens. Un jour que l'oiseau agissait envers le Chinois avec son irrévérence accoutumée, Tshimma, qui sortait de la cuisine, tenait à la main, par malheiu% une fourchette en fer: dans sa colère il se précipita sur lui et lui creva un œil. Ce fut une désolation générale à la station, et le lendemain Tommy avait disparu. Jamais on ne retrouva vestige de lui, et nous supposâmes, tant nous lui accordions de scnsihilité, que, indigné de ce traitement, il avait voulu retourner dans le bush et que, ayant suivi la longue barrière jusqu'à la rivière, il y était tombé et s'était noyé.
Typoon surtout fut fâché contre son frère ; il vint nous trouver pour nous demander s'il n'y avait pas
à Melbourne une maison de confection où l'on mît les jeunes garçons méchants. Il nous dit que Tshimma était no good, no goocl boy : que si on lui permettait ainsi de se mettre en colère pendant qu'il était tout jeune encore, plus tard, dans ses fureurs, il commettrait quelque mauvaise action.
Je vous ai dit que ïypoon était un lettré. En voici une preuve : nous venions de bâtir une maison neuve pour l'intendant, une maison de bois, mais nous y avions fait construire un joli salon que nous avions tendu de nattes de l'Inde à petits carreaux rouges et blancs. J'avais badigeonné les portes et les fenêtres, le revêtement de la cheminée, et peint au-dessus un paysage d'Europe pour remplacer la glace. Quel ne fut pas notre étonnement, en revenant à la station après quelques jours d'absence, de voir le cottage neuf tout peint à l'extérieur. C'était l'ouvrage de Typoon qui y avait employé tout le restant des couleurs; il avait fait de l'ornementation chinoise et mis partout des inscriptions dont il nous donna l'explication. Celle de la porte d'entrée était originale :
« Etranger, sois le bienvenu, entre, assieds-toi, bois et mange, après cela tu seras bon si tu l'en vas. » Sur la porte de la chambre à coucher une poétique invocati^on aux songes delà nuit. Quand il nous eut traduit toutes ces sentences nous les lui demandâmes dans sa langue. Il s'en défendit quelque temps ; enfin
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il prit une pose étudiée et nous les récita d'une voix nazillarde, s'accompagnant de gestes réguliers des deux mains, tandis qu'il balançait la tête de droite à gauche pour marquer le rhythme et la mesure. Évidemment c'étaient des vers qu'il avait appris dans son enfance.... peut-être les inscriptions qui se trouvaient sur la maison de son père.
A mesure que les gages de tous les domestiques avaient augmenté, par suite de la prospérité croissante de la colonie, nous avions aussi augmenté ceux de nos deux Gliinois. A la fin de leur temps d'engagement, ces gages accumulés devaient leur constituer ce qu'ils nous disaient être une petite fortune dans leur pays. Quand nous leur demandions s'ils se réjouissaient d'y retourner; ils nous répondaient qu'ils n'y retourneraient jamais, qu'ils ne sauraient faire en Chine un si long chemin sans risquer d'être trompés, volés et peut-être tués en route. Déjà ils s'étaient habitués à considérer l'Australie et Yéring en particulier comme une seconde patrie : quant à Typoon, sa seule inquiétude était de savoir s'il pourrait un jour s'y marier.
Nous leur avions donné en toute propriété des poulains qu'on ne voulait pas laisser à leurs mères, et que Tshimma avait nourris avec le surplus du lait de ses vaches. Ces poulains étant devenus grands, ils les avaient fait dresser, et le dimanche, les deux frères, vêtus de leur mieux , s'en allaient
faire des visite's aux fermiers des environs. Un de ceux-ci, un Irlandais du nom de Murphy, dont tous les chevaux avaient été surmenés, se mit en tête d'emprunter un de ceux de ïypoon. La fille de Murphy avait fait la conquête du Chinois, elle prit son air le plus gracieux pour le lui demander :
a Vous êtes bien bon, Typoon, vous prêterez votre cheval à papa ; il veut vous l'acheter plus tard pour trente livres; papa vous aime bien, moi aussi, mister Typoon. »
Et ïypoon ravi leur laissait Whitefoot, revenait à pied/ct recevait les quolibets de Tshimma, qui lui disait qu'il était un imbécile, et qu'il aurait dû demander l'argent avant de donner le cheval.
Tant que le cheval fut en bon état, Typoon revenait chaque dimanche enchanté de ses amis; quand il fut maigre et incapable de travailler plus longtemps , Murphy le lui rendit en lui disant qu'il n'était pas bon , et sa fille eut l'air de se fâcher de ce qu'il osait lui faire les doux yeux. Le soir il ramena son cbeval éreinté, et lorsque nous lui demandâmes en plaisantant des nouvelles de ses amours , le pauvre garçon, du ton le plus afh.'cté répondit dans son bref langage :
Oh! Murphy^ no good man, miss Murphy no f/ood.
On s'occupe de la traite des noirs. Lord J. Rus-
sell sig-nalait il y a peu de jours comme remède à ce mal, l'importation de travaillem^s chinois. L'histoire de ces deux pauvres enfan(s donne la mesure de tout ce qu'il y a d'inhumain à favoriser un pareil trafic.
CHAPITRE XV
Le colonel A.... — Une nuit à la belle étoile. — Préparatifs pour recevoir des visites à Yéring.
Sur le couroDiiemenl d'une des collines qui dominent Melbourue, s'élève une habitation élégante et spacieuse, composée seulement d'un rez-dechaussée comme toutes celles qui datent des premiers temps de la colonie, et à demi cachée sous le signonia de Moreton-Bay, qui grimpe autour des légères colonnes de sa verandah. Tout autour s'étend un grand jardiu de plusieurs arpents qui témoigne du goût et des soins de ses propriétaires. Cette habitation s'appelle Fairlie-House; c'est celle d'un des premiers colonsdeYictoria,ducolonelJ. A.
Le colonel A.... avait commencé sa carrière mili-
(aire eu Espagne, où il avait servi sous Welliiiglou Parvenu plus lard au grade de major, il avait clé nomuic gouverneur de Tîle de Norl'olk oi^i il avait résidé pendant plusieurs années. Quand il fut promu au grade de lieutenant colonel il dut rejoindre son régiment dans l'Inde; mais résolu de quitter le service, et voulant finir ses jours sous le doux et salu- ])re climat d'Australie, il avait, en quittant Tile de Norfolk conduit sa femme et ses enfants à Sydney. La colonie de Victoria se foi'inait à celle époque. Avant de partir pour les Indes, le colonel se rendit à Melbourne où, pour une somme de seize cents livres sterling il acheta quarante arpenls formant le sommet d'une colline insciile dans la limite des futurs faubourgs de la ville; il lit envoyer de Londres à Melbourne, par son agent, une babilalion composée de dix pièces qui fut établie sur rem[)lacement qu'il avait désigné lui-même, et quand tout fut prêt pour la recevoir, Mme A.... alla s'y établir avec sa famille. Bientôt son mari vint la rejoindre. Il acheta une station de moutons sur le Goulbourn, et plaça SCS capitaux dans la colonie. Tout prospéra pour lui au delà de toute attente ; il avait auprès de lui quatre de ses enlants, son iils qui venait de quitter le service de la reine, où il avait obtenu le grade de Cîjpitaine, et trois filles dont l'aînée avait vingt et un ans. L'habitation avait été fort agrandie et elle était chaque suir le rendez-vous de quchiuesamls de choix.
Mon frère était un des intimes de cette maison, aussi dès ma première course à Melbourne il ne manqua pas de m'y présenter.
L'aînée des lilles du colonel était seule au salon quand nous y fûmes introduits. Si je fus étonné de voir un appartement meublé avec tout le luxe que j'aurais pum'altendre à trouver dans la vieille Angleterre, je le fus encore bien davantage de l'amabilité et de l'aisance distinguée de cette jeune fille presque née dans la colonie. Bientôt après notre arrivée, deux gracieuses amazones s'arrêtèrent devant la verandah, et descendirent de cheval aidées par leur frère, et presque en même temps les roues d'un lourd carrosse firent crier le sable des allées, c'était le colonel qui revenait de la ville avec Mme A....
Le colonel était le type du gentleman anglais, a fuie old gentleman. Il était très-grand sans être gros, et très-droit malgré ses soixante-huit ans. Il avait conservé tous ses cheveux, qui étaient blancs comme de l'argent, et chez lui la roideur naturelle à tous les anciens militaires était tempérée par celte urbanité exquise qui est le propre de l'Anglais comme il faut. L'urbanité chez l'Anglais se traduit moins par la grâce et la courtoisie, qui appartiennent davantage au Français que par l'expression du visage, par le son de la voix et par cette poignée de main sincère qu'il n'échange qu'avec son égal.
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« Voire Irère est noire l)oii ami, me dit le colonel en me prenant la nmin, soyez le bienvenu dans notre maison, nous sommes tous heureux de votre arrivée. »
Il y avait tant de sincérité dans son accent, tant d'amitié dans son geste simple et loyal, que j'en fus touché, d'autant plus (jue ces mômes sentiments de bienveillance je les lisais dans les yeux de sa femme et de ses enfants.
Si partout et dans toute position il est agréable de se sentir bien accueilli dans une maison où l'on est introduit pour la première fois, jugez'combien cette sensation doit être plus vive quand on se trouve à quatre mille lieues de son pays et de ses amis.
Après le dîner, quand les dames se furent retirées au salon et que les vins commencèrent à circuler, selon l'usage anglais, nous parlâmes de la France. Celait le thème favori du colonel, grand ami des Français, surtout dei)uis que la nouvelle de l'alliance élait arrivée en Australie.
« Les Français sont de braves soldats, monsieur, me disait-il en français, braves soldats et galants ennemis; nous avons échangé nos provisions ensemble dans les tranchées en Espagne et combattu ensuite comme des lions les uns contre les autres. Buvons à la France et à l'Angleterre, » reprenait-il ensuite en anglais en me tendant la carafe de cristal
pleine d'un vin de Porto dont il était fier, et qui passait à juste titre pour le meilleur de la colonie.
Quand nous rentrâmes au salon, nous y trouvâmes d'autres amis de la famille.' Les dames se mirent au piano, et comme il y avait Lien longtemps que je n'avais entendu de musique, celle de ces jeunes personnes me causa nn véritable ravissement.
Il était tard quand on se retira, et comme nous avions assez loin à marcher pour rejoindre notre club, le colonel ne voulut pas nous laisser partir.
a Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes, dis-je à mon frère quand nous fûmes seuls dans la chambre qu'on nous avait préparée, mais ce qu'il y a de déplorable, c'est que, quelques descriptions que nous puissions faire de ce pays et de ses habitants dans nos lettres à nos familles en Europe, elles ne seront jamais comprises. On se figurera toujours que nous voyons les choses en beau et que l'Australie est trop loin pour être autre chose qu'un pays de sauvages et de kangouroos. »
Le lendemain mafin, quand nous fûmes réunis pour le déjeuner, mon frère rappela à nos hôtes la promesse qui lui avait été faite de venir passer quinze jours à Yéring; je me joignis à lui, nous représentâmes que la saison s'avançait et qu'il fallait profiter des derniers beaux jours de l'automne.
Mme A.... et ses filles étaient déjà venues une fois passer quelque temps à la station, et, si notre cottage était modeste, nos grandes plaines, nos belles montagnes, la vie intime qu'on y menait, contrastaient tellement avec Melbourne qu'elles en avaient gardé un bon souvenir et désiraient y retourner. La partie fut résolue, et, pour qu'elle fut plus complète, on décida d'envoyer prévenir un de nos intimes amis, M. Lloyd J..., à sa station d'Avenel, afin qu'il vînt se joindre à nous, le départ étant fixé à quatre jours de là. Un autre ami, capitaine dans le régiment de la reine à Melbourne, devait venir aussi avec sa femme, une cbarmante jeune Anglaise aux longs cheveux blonds.
Pour recevoir tout ce monde il nous fallait faire quelques préparatifs , et mon départ immédiat pour Yéring fut décidé. Mon frère restait en ville pour terminer ses affaires, et pour faire charger notre chariot qui venait aux provisions.
J'avais pour retourner à la station trente-cinq milles à'i^arcourirà travers la forêt, et, comme je n'avais fait cette route qu'une seule fois et sans donner grande attention aux différentes traques que nous avions prises, je complais beaucoup plus sur Tintelhgence de mon cheval que sur moi-même. Paul m'accompagna jusqu'à l'entrée du bush, c'est-à-dire jusqu'à environ deux lieues de la ville, et là, me serrant la main, il me conseilla encore une fois de
lâcher la bride quand j'arriverais à quelque em- Ijrancheinent. Il était alors plus de quatre heures de l'après-midi et comme il devait foire nuit à sept, je n'avais pas de temps à perdre. Tant que je vis le soleil passablement élevé je n'éprouvai pas la moindre inquiétude, et je galopais joyeusement sur la route sablonneuse, laissant ma monture choisir à son gré. Mais quelque rapide que soit un cheval, il faut un certain temps pour faire dix lieues, et je n'étais pas encore arrivé au ruisseau qui nous servait de limite que je voyais déjà le soleil descendre rapidement Vers l'horizon.
Différentes routes abandonnées venaient aboutir à celle que je suivais; ces routes avaient servi pour transporter les ])ois préparés par les scieurs qui peuvent, moyennant un droit qu'ils payent au gouvernement, aller exercer leur industrie sur tous les terrains non achetés. C'était ces routes surtout qu'il me fallait éviter, et cela était d'autant plus difficile que toutes se dirigeant de l'intérieur vers la ville, elles rejoignaient la route principale presque parallèlement.
Arrivé à un ruisseau qu'on traversait dans l'endroit le plus large et p*^r conséquent le moins profond, j'eus plusieurs de ces embranchements en face de moi, et la crainte de me tromper me faisant douter de mon cheval, je lui fis sentir la bride et lui fis prendre celui de ces chemins qui me parut
cUe le nuire. Sollc chose que le doute en pareil cas. Je ne reconnus bientôt plus rien autour de moi, mais espérant arriver à la petite plaine que je devais trouver en avant de notre ruisseau, je galopais toujours. Je remarquai cependant, d'après la position du soleil, que je devais être trop à droite, et je pris le premier chemin que je trouvai sur ma gauche. Ma pauvre hète galopait parce que je l'y forçais impitoyablement, mais je sentais bien à san allure qu'elle n'était plus animée par la joie d'arriver à son pâturage et- qu'elle était perdue comme moi. Bientôt le soleil disparut derrière les arl)res et je commençai à croire qu'il me faudrait passer la nuit dans le bush.
La nuit tombait en effet quand j'arrivai à une hutte de scieurs abandonnée. Je m'arrêtai et, résigné à coucher à la belle étoile , je me décidai à en profiter pour enfermer mon cheval, de crainte qu'il ne reprît seul le chemin de la station. Nouveau colon je ne savais pas encore le moyen de faire des entraves avec les étrivières. Quand j'eus mis pied à terre, j'enlevai la selle, je fis un licol de la bride et laissai Ijrouter ma monture sans lui lâcher les rênes.
Quant à moi, un cigare me tint lieu de souper. Nous entrions dans la nouvelle lune, elle ne me prêla par conséquent pas longtemps sa lumière; quand elle eut disparu je bariicadai mon cheval
dans la butle et j'allumai un bon feu, auprès duquel je m'installai, appuyant ma lèle sur ma selle.
iMais que faire en un gîte à moins que l'on ne songe.
Je songeai au présent, au passé, à l'avenir, au contraste de cette nuit avec ma soirée de la veille, écoutant dans le silence de la nature le bruit des grenouilles et le cri mélancolique dumorepork,gros oiseau gris qui produit les mêmes notes que notre coucou d'Europe.
Lorsque le jour parut, je sellai mon cbeval, et, décidé à ne pas me perdre davantage, je revins sur mes pas jusqu'à l'embranchement où je m'étais trompé la veille. Là je le laissai faire à sa tète, et cette fois il repartit léger et animé sur la bonne route.
A huit heures du matin, l'ami Typoon me servait un bon déjeuner, pendant qu'il me répétait en riant de ma mésavenUire : Oh! mister Hubert, no fjcod sleep bush , btish no good.
Nous commençâmes aussitôt les préparatifs pour la réception de notre monde. Par ordre de mon frère, l'intendant alla dans l'intérieur chercher un troupeau de bétail maigre, acheté pour la station, et nous transportâmes tout notre établissement personnel dans sa maison à peine terminée. Typoon était ravi de l'annonce d'une compagnie aussi nombreuse , il allait devenir un homme important, et
de plus on lui dounail un des fils du vigneron pour marmiton.
Au bout de deux jours, loul resplendissait de propreté dans le cottage destiné aux dames seulement. Le chariot aux provisions était arrivé, sur ce chariot se trouvait un piano que nous plaçâmes dans le salon. Typoon reçut un complément de vaisselle, la cave un r^^nfort de vins de France. Bref, tout était prêt, et je lepris le chemin de Melbourne pour avoir le plaisir de faire la roule avec nos amis.
CHAPITRE XVL
La vie fashionable dans le busli.
Quand j'arrivai ic soir à Fairlie-Hoiise, je trouvai tout le monde dans les meilleures dispositions pour le départ du lendemain. Lloyd était arrivé d'Avenel, et la société des dames se trouvait augmentée encore d'une jeune dame française débarquée de la veille. Fille d'un officier supérieur de l'intendance française et femme d'un officier anglais, alors inspecteur d'une des mines de Victoria, Mme B.... arrivait de France, où elle était restée dans sa famille jusqu'à ce que son mari eût préparé leur home en Australie. M. B.... était grand ami des hôtes de Fairlie-House , et comme il ne pouvait re-
joindre sa femme avant une dizaine de jom's , il lut
décidé qu'elle viendrait l'attendre à Yéring.
Après le déjeuner, qui servit de rendez-vous général , on s'organisa pour le départ. Quatre de nos dames devaient faire la loute à cheval, escortées par cinq cavaliers. Acland A.... conduisait en voilure sa mère et Mme B..., ensuite venait une sorte de fourgon avec quelques domestiques.
Nous finies halte à moitié chemin. Guillaume de P.... était venu. d'Yéring à noire rencontre, et notre joyeuse compagnie d'amazones et de cavaliers, assise sur l'herbe de la forêt australienne, aurait pu faire le sujet d'un charmant lableau. Attachés tout autour de nous, chacun à un arbre différent, nos chevaux complétaient la scène. Bientôt nous nous remîmes en marche , et reprenant une allure 'animée, nous arrivâmes à la station longtemps avant le coucher du soleil.
Aujourd'hui lout est bien changé à Yéring. Le cottage en bois fait humble figure à c(Mé d'une élégante habitation en briques, attendant le jour où il sera condamné à disparaître pour cause de vieillesse , et Typoon et son frère, qui cultivent ensemble une petite ferme sur la station, sont remplacés par des domestiques anglais. Aussi notre arrivée alors avait-elle un charme de bonhomie qu'elle n'aurait plus de même aujourd'hui.
Du plus loin qu'il nous aperçut , Typoon , vêtu
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de ses plus beaux habits, courut au-devant de nous, criant et riant de joie, et répétant à chaque instant : Oh! very good, very good you corne. Chacun lui adressait un mot amical, chacun liait de ses courbettes et de ses very good. Quand Mme A.... fut descendue de voiture, il alla à elle, et dans sa joie lui tendit sa main, qu'elle prit amicalement pendant qu'il répétait toujours : Very good you corne. Son mouvement nous fit rire beaucoup , il semblait que c'était lui-même qui recevait tout ce monde. En quittant la main de Mme A..., il se dirigea tout courant vers sa cuisine , en criant : Dinner very good, plenty dinner very good. Nous fûmes obligés de le calmer un peu, alin de laisser à nos dames le temps de s'installer chez elles , et nous allâmes nous organiser dans la maison neuve de l'intendant.
Après un laps de temps suffisant, nous revînmes au cottage. Nos dames nous attendaient, toutes en loilettedusoir, et miss A.... faisait déjà résonner le piano sur lequel elle avait retrouvé sa musique apportée par son frère.
Jugez si notre dîner fut gai! Typoon l'avait ordonné avec une prodigalité telle, que, lorsque la table ne put plus recevoir ses mets, il en couvrit la desserte. Nous nous récriâmes sur ce qu'il se donnait trop de besogne; mais il prit un air de dignité offensée , disant que cela était convenable pour
riioiineur de son maître , et qu'il aurait pu l'aire encore bien davantage.
On se relira de bonne beure; si babituées qu'elles fussent à monter à cbeval, quatorze Ueues d'une traite devaient un peu éprouver des jeunes personnes.
Le lendemain, après le déjeuner, comme il nous fallait beaucoup de chevaux de recbange, on décida de rassembler tous ceux de la station dans les yards. Nous partîmes tous ensemble , et laissant nos dames sous la conduite de Lloyd, d'Acland et du capitaine, Guillaume, Paul et moi nous nous mîmes à la recherche des différents mobs de chevaux pour les réunir en un seul troupeau à l'extrémité de la grande plaine.
Nos amis suivaient en nous attendant la bordure des collines, lorsque tout à coup nous débouchâmes , chassant à fond de train tous les chevaux devant nous. D'ordinaire, on évitait de- déranger le bétail en passant à travers les pâturages, mais ce jour-là ce fut une course effrénée, et de tous côtés, du milieu des grandes herbes, le bétail effrayé de nos cris et de nos claquements de fouet redoublés^ s'enfuyait vers les collines, d'où, chevauchant ensemble , nos invités dominaient toute la scène.
Lorsqu'ils furent tous rassemblés, on sépara les chevaux dressés, afin de les garder tous à notre disposition enfermés dans le grand clos, et bientôt
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l'air reteiiUl de leurs hennissements. Retenus derrière les clôtures et la tète tristement passée audessus des barrières, ils semblaient envoyer leurs adieux à leurs amis qui, rendus à la liberté, retournaient au galop vers leurs pâturages.
Je voudrais pouvoir vous dépeindre l'expression de gaieté, d'énergie, de liberté qui se lisait sur chacun de nos visages. En Europe, nos gens auraient tranquillt^ment amené nos chevaux dans nos écuries ; k Yéring, c'était nous-mêmes qui nous chargions de les réunir, à l'aide de nos grands fouets, à travers la plaine étinceJante de soleil , et le petit troupeau conquis restait là , hennissant et la crinière au vent, tous propres et brillants comme le sont les animaux nourris d'herbe seulement, et n'attendant plus que leurs ])rides et leurs selles qu'apportaient nos domestiques.
On était rentré au coltoge pour l'heure du liencheony et on discuta l'emploi de la soirée.
A six milles enviion de nos habitations, en remontant la rivière, nous avions un endroit fameux pour la pèche,! c'était une presqu'île formée par un double circu de la Yarra , déjà baptisée du surnom de Pic-nic wint. Notre break fut amené attelé de quatre chevaux; mon frère, prenant les rênes en main , partit en avant, emmenant les darnes^ et nous suivîmes à pied avec nos fusils , pour gagner en chassant le heu du rendez-vous.
En élé , nos plaines sont couvertes de cailles, tellement qu'un adroit chasseur peut aisément en tuer trente par heure , mais comme nous éhous déjà en automne, il ne restait plus que quelques retardataires. En revanche, déjà les premières bécassines étaient arrivées , et nous abattîmes des unes et des autres de quoi composer des brochettes bien fournies.
A notre arrivée à Pic-nic point, nous trouvâmes nos jeunes dames assises sur l'herbe et groupées ensemble sous un givmd gommier qui surplombait la rivière. L'une d'elles tenait en main un volume de Longfellowet faisait la lecture aux autres, taudis que mon frère recueillait du bois mort pour chasser lesmosquites en allumant du feu, et que Mme A.... présidait au déballage de nos provisions. Mme B..., étant la dernière arrivée dans la colonie, tenait à prendre le premier poisson, aussi avait-elle déjà la ligne en main. Malgré l'avis répété qui lui était donné, que le poisson de la Yarra ne mordait pas avant le coucher du soleil , elle fouettait sans cesse la rivière de son amorce inutile.
En Europe, les pêcheurs^à la ligne se retirent lorsque la nuit arrive. En Australie, au contraire, dans plusieiu's rivières, car toutes ne sont pas peuplées des mêmes poissons ni soumises aux mêmes lois, c'est alors qu'ils se mettent en campagne. Tant que le soleil est au-dessus de l'horizon , on ne prend
pas le plus pclit poisson; mais sitôt qu'il commence à disparaître , le bouchon disparaît aussi et on capture de gros hlack- fishes . Alors il faut êli'e prompt, car, pendant deux heures au moins, on n'a pour ainsi dire qu'à jeter sa ligne et à la retirer. On place au travers du bouchon, pour mieux le distinguer dans la nuit, une plume blanche de cacatoès. Souvent au lieu d'un poisson on prend une énorme anguille. Celles-ci causent au nouveau venu de magnifiques émotions, car elles se débattent tellement dans l'eau qu'il se figure avoir au bout de sa ficelle un poisson de quinze livres au moins. Le black-fish, seul poisson que nous ofTre la Yarrà (à part une espèce de hareng qui ne remonte pas jusqu'à Yéring) pèse quelquefois cinq et six livres, d'ordinaire de une à deux. C'est un poisson sans écailles, ressemblant de forme à la carpe, et dont la chair blanche et délicate, ne le cède à aucun des poissons d'eau douce du monde.
Notre dîner étant organisé, chacun y prit sa [ilace. Qui de vous n'a pas fait en sa vie quelque gai repas champêtre? Pour vous qui en avez fait plusieurs, le plus charmant a été celui où vous vous trouviez dans la société la plus intime, celui où vous étiez le plus à l'écart du tumulte des humains : peut-être une joyeuse compagnie de jeunes personnes, conduites par des parents et des amis sur le sommet silencieux de quelque belle montagne , où tout en
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gardant ce doux et honnête sentiment d'aimable retenue que donne (m cœur bien placé et nne bonne éducation, on a mis de côté cependant la contrainte qui nous accompagne presque toujours dans les salons des villes.
Composée comme l'était notre partie , quel charme nous Irouvions à parler de l'Europe! A ce moment-là les flottes françaises et anglaises partaient pour la Grimée, et nos jeunes Anstraliennes s'enthousiasmaient à la pensée de la gloire qui attendait les parents, les amis qu'elles avaient à l'armée. On parlait des merveilles du vieux monde, de ses poètes illustres, ensuite, le coude . appuyé sur le sol récemment conquis aux enfants de la civilisation , nous élevions nos verres de Champagne, à la prospérité de notre nouvelle patrie, à l'Australie heureuse, Australia felix; et, perchés sur les branches élevées des gonnniers , les perroquets aux plumes vertes et rouges , les cacatoès blancs et les oiseaux rieurs , redoublaient leurs cris du soir, comme pour s'associer à notre gaieté.
Tout à coup, nous sommes rappelés au but de notre journée jiar les cris que pousse Mme B.... Le soleil était près de disparaître et le premier poisson était pris. Aussitôt chacun al)andonne sa place sur l'herbe, nos dames courent à leurs lignes et nous à Mme B..., pour l'aider à sortir de l'eau sa capture et
à remettre en ordre son amorce. Puis nous allumons des Ceux de dix en dix pas sur le banc élevé de la rivière.
En Australie , nous n'avons pas de crépuscule. Déjà les derniers canards ont passé rapides comme des hirondelles à l'approche de la pluie, suivant le cours de l'eau parfois de trois à cinq, pour aller pâturer pendant la nuit l'herbe tendre qui pousse dans les lagunes. Tous les oiseaux se taisent, à part quelques oiseaux rieurs qui semblent dans le lointain jeter un défi nu silence de la nuit, et, à mesure que le soleil s'éteint 'derrière l'horizon en arrière de nous, la lune qui devient brillante, conunence à percer au-dessus de nos tètes le rare et sombre feuillage des gommiers.
Après deux heures de la pèche la plus amusante , on se pré])ara pour le départ. Le break fut attelé, nos dames y reprirent leurs places, et nous, à qui on avait amené nos chevaux, nous leur servîmes d'escorte d'honneur, galopant autour de leur voiture et suivant, au milieu de la plaine éclairée par la lune, le même chemin que nous avions parcouru le matin en chassant les chevaux sauvages.
Arrivés au cottage, nous prîmes le thé en devisant ensemble sur les épisodes de notre journée, et on se sépara pour se préparer aux joyeuses fatigues du lendemain.
Vous dirai-je maintenant comment chaque jour fut employé? Non pas, car je ne le saurais plus moimême. Nous étions aux ordres de nos aimables hôtes, et pendant le déjeuner on réglait chaque matin l'emploi de la journée. Le soir, nos dames nous faisaient de la musique, quelquefois on dansait un tour de valse. Miss F.... avait une voix magnifique et très-cultivée, qui dominait tous les bruits du dehors. A'ous ne sauriez aous faire une idée du bruit que font en Australie lesgrenouihes par une nuit claire. Les colons anglais se permettent à ce sujet une mauvaise plaisanterie. Ils prétendent que le capitaine Baudin étant entré le soir dans la baie qu'il venait de découvrir en 1802, les Français furent si effrayés du bruit immense qui se faisait tout autour d'eux sur cette terre inconnue, que le lendemain ils remirent à la voile. Et voilà , disent ces Anglais, pourquoi l'Australie n'est pas à la France.
Ce ne sont pas de grosses grenouilles comme celles qui remplissent nos étangs en Europe qui font tout ce bruit, mais bien de toutes petites rainettes vertes et brunes, qui se cachent dans l'herbe et qui, de leurs nids de verdure, remplissent l'air de leurs cris perçants et argentins. Tous se cojifondent en un seul son soutenu et indéfinissable, et on distingue les voix de quelques-unes plus rapprochées, dont les notes pleines et graves, qui ressemblent au la
donné par le diapason, reviennent à intervalles égaux, vingt on trente fois par minute.
Nous laissions la porte de noire salon ouverte; chaque panse marquée dans la musique que nous écoutions était remplie par 'la vibration de ce cri immense du dehors, et, perdue dans le gazon qui bordait la vérandah, une petite grenouille à lavoir' de contralto faisait l'écho de la dernière note.
Un de nos amusements favoris, un de ceux que je veux essayer de vous décrire, était la chasse au kanguroo.
Cet animal est très-commun chez nous, beaucoup trop, car nous estimons qu'il n'y en apas moins de mille à quinze cents sur nos terrains, et qu'ils nous mangent autant d'herbe que cent à cent cinquante têtes de bétail.
Les kanguroos se tenant ordinairement par petites troupes de dix à quinze individus dans les vallées où l'herbe est la meilleure, cette chasse dérangeait notre bétail, et nous ne nous accordions ce plaisir que pour en faire honneur à des amis. Rien n'est charmant comme les kanguroos broutant assis sur leurs longues pattes de derrière, s'appuyant sur leurs petites mains et se relevant à chaque instant pour savourer leurs herbes et écouter, les oreilles tendues en avant, s'ils n'ont pas quelque sujet de
fuir, A pied, il est impossible de les approcher; mais on le peut plus facilement à cheval, parce qu'ils sont accoutumés à voir les chevaux dans les pâturages.
Trois de nos amis étaient venus de Melbourne pour se joindre à nous. Nous parlîaies pour cette chasse un peu après le mihcu du jour. Guillaume de P.... marchait en avant, suivi de grands lévriers d'origine anglaise ou écossaise. Puis venaient nos quatre jeunes ladies, impatientes de suivre la chasse, et nous tous après elles.
Le premier troupeau que nous rencontrâmes se mit à fuir à environ trois cents pas de nous; c'était trop loin pour espérer de l'atteindre; cependant Guillaume lâcha les chiens et nous nous élançâuies au galop derrière eux.
Comme tous les autres animaux, c'est en liberté qu'il faut voir le kanguroo : ceux que vous pouvez avoir vus au Jardin des plantes ne vous donneront nullement l'idée des kanguroos qui peuplent le bush australien, pas plus que le chamois qui est en cage à coté de l'auberge du Giesbach ne représente ses amis du Faulhorn. Le kanguroo saute sur ses pattes de derrière seulement, le corps droit et un peu penché en avant, ses bras pendants sur sa poitrine. Il se met en mouvement par petits bonds réguliers, les augmentant à mesure qu'il se seut poursuivi. A toute vitesse, il franchit bien douze à quinze pieds de chaque bond. Quand il vient de
sauter et qu'il est en l'air, sa longue queue et ses longues jambes pendantes se touchent. Elles se séparent de nouveau pour le recevoir au moment où il va retomber à terre, ce qui produit à chacun de ses bonds un double mouvement de pendule trèsoriginal et très-gracieux. Les kanguroos s'enfuient toujours les uns derrière les autres, en colonne par un, comme on dirait à l'école du cavalier. Les plus vieux 'étant les plus lourds, sont ordinairement les derniers; avec eux se trouvent quelquefois de jeunes étourdis qui n'ont pas obéi assez promptement au signal du départ donne par leurs mères.
Nous perdîmes de vue le troupeau et, quand les chiens furent revenus, nous nous remîmes en ordre et gardâmes le silence, afin de pouvoir nous approcher davantage de la première troupe que nous découvririons.
Bientôt, à l'entrée d'une longue et étroite vallée, bordée de collines assez rapides , nous aperçûmes un nouveau troupeau. Tout nous promettait cette fois une belle chasse, car les chiens ayant tout avantage sur les kanguroos à la montée, nous étions sûrs que ceux-ci luiraient droit devant eux dans la plaine. Arrivés à cent cinquante pas du troupeau, nous excitâmes les chiens et nous nous élançâmes après eux.
Notre gracieux gibier semblait d'abord s'éloigner et devoir nous échapper; mais nous galopions tou-
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jours, et peu à peu uous gagnions du terrain. Déjà nous convoitions un vieux kanguroo, le dernier de la bande, lorsque toutà coup miss F..., la plus légère et la mieux montée, par conséquent la première des poursuivants, cria grâce et pitié pour lui. C'était une femelle qui , commençant à se fatiguer, venait de jeter un de ses petits de sa poche, et celui-ci sautait péniblement après sa mère. Heureusement, Lloyd et Guillaume, qui étaient auprès de miss F..., enfonçant leurs éperons dans les flancs de leurs chevaux, arrivèrent en même temps que les chiens : Guillaume les contint de la voix en les écartant avec son fouet, et bientôt nous atteignîmes tous la pauvre petite bete, qui ne pouvait courir bien loin.
Nos amazones voulaient lui faire grâce entière et la laisser là pour que sa mère pût la retrouver, mais il n'y eut pas moyen de nous faire entendre raison. Acland la prit dans ses bras et remonta à cheval, déclarant qu'il l'emporterait à Melbourne, et que ce serait une charmante acquisition pour le jardin de Fairlie-House.
D'autres fois nous fûmes plus heureux, et nous forçâmes plusieurs gros kanguroos qui livrèrent bataille à nos chiens. Le kanguroo au départ est plus vite que les chiens ; mais si vous ne le perdez pas de vue pendant le premier mille, il commence bientôt à se fatiguer, et vous êtes certain de l'atteindre à la lin du second. Lorsqu'il est forcé, il s'arrête,
s'assied et altend les chiens. Ceux-ci ne l'attaquent que par derrière, car il pourrait les évenlrer d'un coup d'une de ses longues pattes, formées de trois doigts seulement, celui du milieu plus long que les autres et armé d'une sorte de corne formidable. Mais comme ces pattes qui lui servent de défense sont en même temps celles sur lesquelles il est assis, le kanguroo n'est pas bien agile et ne peut faire face à un ennemi adroit comme le chien qui le saisit à la nuque et l'élrangle.
Nos visiteuses n'aimaient plus cctie chasse depuis rincideiU de notre première course, elles ne la suivaient plus que de loin, et Tanimal était toujours mort lorsqu'elles arrivaient.
Hélas ! Il n'y a si bonne compagnie qu'il ne faille quitter. Dix jours s'étaient écoulés, beaucoup trop ra[)idement pour nous, et le colonel nous avait fait prometire de lui ramener sa famille au bout de ce temps-là. Du reste, les pluies d'automne commençaient; le départ fut résolu.
Si nous étions arrivés à Yéring par un temps magnifique, en revanche, le ciel était bien sombre lorsque nous nous mîmes en route pour le quitter. A peine avions-nous fait quelques milles que la pluie commença à tomber par torrents. Arrivés à
peu de distance de Melbourne, nous fûmes assaillis par une effroyable tempête de grêle et de vent, accompagnée des éclats répétés du tonnerre. La route était encore inachevée à cette époque , et les roues de la voiture s'enfonçaient dans des ornières profondes, tellement pleines d'eau boueuse qu'il fallait y entrer au hasard, sans savoir comment on en sortirait, et au risque de verser à tout moment. Mme A... .et ses filles, quoique traversées par la pluie, n'avaient rien perdu de leur gaieté.
Comme je demandais à Mme B.... ce qu'elle pensait de cette manière de voyager :
« Ah ! rendez-moi les chemins de fer! » me répondit-elle du ton le plus pénétré.
J'eus tort, sans doute, mais sa réponse m'irrita, et tout aimable qu'était Mme B..., je la trouvai ce jour-là sans poésie. Au fait, une Anglaise saura mieux peut-être qu'une Parisienne, s'accommoder de celte vie du bush.
CHAPITRE XVII
Route de Sydney. — Ëtat de la route en 1854. — Auberges du busli. — Une autre station. — Opinion d'un voyageur français sur le compte des squatters.— Réfutation de cette opinion.
Mon frère devait allei-, après noire retour à Melbourne, passer un mois à Port-Fairie (petit village sur la côte à l'ouest de Port-Philipp où il avait une seconde station). Comme je désirais rester avec des Anglais pour me fortifier dans leur langue, j'acceptai l'olfre que me fit Lloyd de m'em mener avec lui à sa station d'Avenel.
Nous nous mîmes en route vers les trois heures de l'après-midi, notre intention étant de gagner seulement ce jour-là l'auberge du Hockey Water hole, à dix-huit milles de Melbourne, sur la route de Syd-
ncy. Pour la première fois j'allais mettre les pieds dans une auberge australienne, et Lloyd s'amusait à me fiiire d'affreuses descriptions de l'établissement où nous devions passer la nuit. Aussi, quelle ne fut pas ma surprise de trouver une hôtellerie bien passable, où l'on nous donna deux chambres très-propres, et où l'on nous servit un bon dîner? Entre autres, on nous donna du homard, du homard conservé et préparé à Bordeaux ; et si j'en parle, c'est pour vous faire voir qu'on pouvait trouver toutes sortes de provisions dans ces auberges du bush.
On payait en conséquence. Le prix de toutes choses était alors fabuleux. Le dîner coûtait douze shillings, le déjeuner huit shillings, une bouteille de vin une demi-guinée. Le coucher douze shillings, la nuit d'un cheval trente-sept shillings. Ajoutez à cela le pourboire des garçons d'hôtel et d'écurie, et vous trouverez que pour notre dépense de quelques heures, nous avions à payer chacun environ cent francs.
Aussi les aubergistes faisaient fortune! Et on s'habituait à ces prix-là, de même que dans une grande ville on s'habitue aux grandes distances.
La route de Sydney que nous suivions conduisait aux Ovens, un des plus importants placers. De tous côtés elle était en construction, surtout à l'approche des villages. Les manœuvres qui y travaillaient re-
LES SnUATTERS AUSTRALIENS. 137
cevaient de Irenle à quaianîe francs par jour, et cette roule coûtait des sommes folles.
Tout allait bien tant qu'on cheminait sur la roule achevée; des qu'on arrivait sur le sol vierge, on entrait dans une vraie fondrière do boue. Pendant la journée la roule était couverte de longues files de chariots à bœufs, allant aux mines chargés de marchandises, ou revenant à vide lorsqu'ils n'avaient pas trouvé, dans quelque station, un chargement de laine pour leur retour. Et cela sans compter les voitures plus petites, à un ou à deux chevaux, emportant le bagage de quelque famille de mineurs nouvellement débarquée. Là où la route se trouvait resserrée entre les clôtures des terrains vendus, les chevaux avaient littéralement de la boue jusqu'au ventre. Un chariot mettait un jour à faire deux cents pas, car pour franchir celte courte distance, embourbé qu'il était à chaque mstanl, il fallait le décharg-er et le recharger trois fois peut-être. On ne faisait pas cinq cents pas dans ces horribles chemins sans y rencontrer, à demi enterrée dans la vase, la carcasse hideuse d'un bœuf ou d'un cheval mort à la peine et sous les coups. Je me souviens d'avoir compté onze de ces chariots, embourbés les uns près des autres, à l'entrée d'un village et d'un pont par où ils devaient tous passer.
Les conducteurs dételaient leurs bœufs et mettaient les attelages de trois ou de quatre chariots à
la suite les uns des autres, de façon qu'ils avaient quelquefois trente bœufs à la même voiture; chacun d'eux, armé de son long fouet, poussait ses bœufs en même temps, les appelant par leurs noms, et les exhortant de toutes manières, mais surtout à l'aide des jurements les plus effroyables qui se puissent imaginer. On raconte à ce-sujet qu'un ecclésiastique venant à passer, demanda à un de ces conducteurs s'il ne pourrait mener ses bêtes sans employer un pareil langage : « Essayez plutôt vous-même, A'otrc Honneur, » lui répondit celui-ci en lui remettant le fouet. El l'histoire porte que le révérend clergyman le rendît au moment où, de guerre lasse, il allait parler la seule langue que les bœufs semblent comprendre.
Cet affreux état des routes avait donné lieu à une industrie assez singulière. Des gens avaient acheté le terrain que traversait la route pour un prix de trois à cinq livres sterling par arpent, terrain souvent très-médiocre. Là où la route n'était pas achevée, ils l'avaient bordée de fortes clôtures, et au bout de quinze jours, quand elle n'était plus praticable pour personne, ils ouvraient une barrière aux deux extrémités de leurs clôtures , et moyennant une taxe de un shilling par cavalier et de cinq shillings par voiture, ils les laissaient passer à leur gré sur cette propriété inculte. Un petit garçon recevait à chaque entrée les pièces d'argent dans son
bonnet, et ces vingt arpents de terre qui avaient coûté deux mille francs à leur propriétaire, lui rapportaient un millier de francs par jour.
Cette soumission à la loi , ce respect d'une barrière que chacun aurait pu détruire , et ce prix exorbitant que l'on payait à un petit garçon, faible mandataire d'un homme qui spéculait sur la misère d'autrui, ne sont-ils pas autant de traits bien remarquables du caractère anglais? Sans doute on murmurait, mais contre le gouvernement (et en cela on n'était pas juste car tout ne pouvait pas être créé à la fois), uiais on se soumettait et on respectait les droits acquis, quels qu'ils fussent.
Après avoir passé Kilmore, un grand village tout entouré de fermes prospères , nous traversâmes à Seymour la belle rivière le Goulbourn , et à la tombée de la nuit, nous arrivâmes à Avenel : nous avions fait soixante-cinq milles dans notre journée.
Avenel était un excellent spécimen d'une station de l'intérieur, la maison n'y était point importée d'Europe comme celle d'Yéring, c'était une véritable habitation coloniale. Elle se composait d'un salon, de la chambre à coucher du maître et de deux petites chambres à donner. Ce salon, dont le nom anglais slîUng-room donne une plus juste idée, servait à la fois de salle de réception et de salle à manger. C'était une pièce d'environ trente pieds de longueur sur vingt de largeur, toute ta-
pissée de toile à voile recouverte de couleur blanche. Une grande table, une bibliothèque fournie de trois à quatre cents volumes, un divan dans un angle et quelques fauteuils autour d'une immense cheminée de bois, garnie de pierres à rintéricur, et chaque matin blanchie à la chaux, formaient Tameublement. Je fus bien agréablement surpris en entrant dans cette pièce d'y voir notre couvert déjà mis. Nous étions attendus, des bougies brûlaient dans d'élégants flambeaux à branches, et le luxe sévère et du meilleur goût de tout ce qui était préparé pour notre repas, était rehaussé encore par la simplicité des parois de l'appartement.
Nous allâmes nous changer pour le dlncr : j'hésitais à consigner ce détail, qui semble puéril, mais il est caractéristique. L'Anglais dîne toujours en habit : à Avenel, quoique nous fussions dans le bush et seulement deux amis, si nous ne nous mettions pas exactement en cravate blanche, nous prenions cependant chaque soir notre meilleure tenue, en tous cas d'autres habits que ceux que nous avions portés pendant le jour.
L'habitation de Lloyd était distante d'un kilomètre seulement d'un village, ou plutôt des rudiments d'un village , qui se composait d'une ])clle auberge
en briques à renseigne du Cheval blanc, d'une forge et de quelques stores, sortes de boutiques universelles construites en bois, avec des adjonctions de toile, d'écorce d'arbre, ou de tôle, selon les moyens et les besoins de l'accroissement du commerce du vendeur. On trouvait là toutes sortes de marchandises : du sel, des tonnes de farine, des outils de mineurs, des sardines de Nantes, des pruneaux de Tours, des robes de soie, des romans nouveaux, du beurre fondu, des harengs fumés, des habits tout faits, des armes, de la poudre, des souliers, des instrumenls de musique, des chapeaux de Paris, le tout pêle-mêle et entassé dans un suprême désordre.
Le principal store-keepei' d'Avcnel était une espèce de médecin : ainsi, du moins, le portait son enseigne.... Médecin, Chirurgien et Pharmacien ! C'était un élégant bellâtre d'environ trente-cinq ans, toujours en culotte de peau, avec bottes à revers et son chapeau noir sur l'oreille. Il avait pris pour femme, et pour présider au débit de ses marchandises, une belle veuve rondelette et bien conservée, qui lui avait apporté en ménage une jolie tille de dix-sept ans dont la beauté faisait bruiL
Outre l'auberge et ces quelques stores, il y avait à Avenel une station de gendarmes à cheval (un sergent et quelques hommes) et en face de leur
petite caserne une solide prison carrée. A côté de la prison une tente doublée à Tintérieur de drap vert servait de salle de justice. Lloyd était le magistrat de son arrondissement, il avait, pour l'assister dans ses fonctions de juge de paix, un greffier dont la maison était attenante à celle des gendarmes.
La position de magistrat de mon ami avait bien ses désagréments ; nous étions tenus à une certaine gravité officielle dont pour mon compte je me serais bien passé. Quand nous traversions le village, il nous fallait prendre un air digne ; et quand nous passions devant les stores, je n'osais, de crainte de m'attirer quelque algarade de la part de Lloyd qui surveillait du coin de l'œil tous mes mouvements, tourner la tête pour découvrir le joli minois de la tille du docteur.
Cette rigidité était cependant nécessaire à un magistrat dans un pays neuf. Elle était surtout nécessaire vis-à-vis d'une classe de gens telle que l'élait en général toute la race des aubergistes de la colonie, composée d'bommes avides qui en pillant légalement les voyageurs, et surtout en entretenant leur ivrognerie, faisaient des bénéfices de deux à trois cent mille francs par an.
Ces auberges du bush étaient en effet le rendezvous de tous les ivrognes de dix lieues à la ronde. Souvent quand un pauvre Ijerger, bébété par lu
longue solitude à laquelle il était condamné, recevait son salaire de bien des mois, mille ou quinze cents francs, il portait son argent à Taubergiste :
c Gardez-le, lui disait-il, je m'installe chez vous, et quand j'aurai tout bu, vous me renverrez. »
Le pauvre diable payait à tout venant, et les noirs, accroupis sur le seuil de la porte de l'auberge, vidaient le fond de ses bouteilles.
Pour obtenir une patente d'aubergiste, il fallait l'assentiment de trois magistrats; de môme trois magistrats réunis pouvaient enlever à tout aubergiste son droit de vente, si des plaintes s'élevaient contre lui. Quand Lloyd m'eut donné ces explications, je compris toutes les prévenances dont nous avions été l'objet dans les auberges où nous nous étions arrêtés en venant de Melbourne.
Le lecteur a peut-être trouvé plus d'une fois déjà que je m'étends sur des détails inutiles, et que mes descriptions d'Australie n'ont pas toute la sauvagerie qu'il aimerait à y trouver. Mais que faire à cela ? je raconte ce que j'ai vu, et rien, en Australie, n'est bien différent de chez nous. D'ailleurs, ce que je prétends raconter ici, c'est la vie de ceux qui, emportant d'Europe des capitaux considérables, arrivent dans cette contrée lointaine avec une position toute faite. Cent cinquante mille francs ne
sont pas aujourd'hui en ^Europe une fortune pour une famille, si son chef n'est ni commerçant ni employé de l'ÉLal, ni médecin ou avocat. Cette somme, placée sagement en Australie sur une station, peut devenir le commencement d'une véritable fortune. Je ne dis pas que je veuille conseiller à qui que ce soit un pareil voyage et de pareilles chances. Mais, en entrant dans tous les petits détails de la vie, mon but est de dire la position de ceux qui ont eu ce courage, et qui forment dans la province de Victoria une classe respectable et nombreuse.
La découverte de Tor, en quadruplant soudainement la population de la colonie, avait fait naître contre les squatters une violente animosilé de la part des nouveaux venus. A les entendre, la colonie ne devait dater que du jour de leur propre arrivée, et les terrains devaient être vendus à vil prix aux derniers arrivés, sans tenir compte des prix qui avaient fait règle pour les premiers (;olons !
Que leur importait le commerce des laines (la seule colonie de Yictoria exportait en 1854 pour près de cinquante milhons de francs de laines), que leur importait l'élève du bétail, les lois anciennes de la colonie ! Ils étaient encore sur le vaisseau qui les apportait d'Angleterre, de Hambourg ou d'Amérique et déjà ils discutaient entre eux ce qui était juste ou injuste dans le pays qui allait les recevoir,
et ils méditaient le changement de tontes les lois qui avaient été en vigueur avant eux.
Le gouvernement de Victoria, même alors qu'il tomba aux mains du parti ultra-démocratique, aux mains des chefs de ce parti des derniers venus, se conduisit en pratique, avec justice et sagesse vis-àvis des squatters. Mais les journaux, qui flattent la multitude pour se faire, de nombreux abonnés , étaient chaque jour rempHs d'articles-contre eux, et les livres qui furent écrits pour les émigrants les plus nombreux, pour les mineurs et pour ceux qui arrivaient dans la colonie avec leur seul courage, débordaient d'invectives contre ces squatters qui y étaient représentés comme aulant de gens grossiers et rapaces, s'opposant au développement et à la prospérité de la colonie.
Parmi les livres qui ont été publiés sur l'Australie, j'en ai un sous la main écrit en français : Lettres iVun mineur en Australie, par M. Antoine Fauchery, où nous autres squatters nous sonnnes assez mal habillés.
Voici ce qu'il écrit à notre sujet :
« J'ai rencontré sur un immense plateau dégarni d'arbres — chose rare — un troupeau de moutons gardé par un berger. Ce berger m'a conduit à l'habitation de son maître, un Écossais, qui sans doute a profilé de ce qu'il résidait en plaine et n'était pas dans les conditions du programme de la Dame
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blanche pour me faire payer son hospitalîlc trèscher.
« A ce propos, un mot touclianl les propriétaires (les stations, les éleveurs de bétail, ceux à qui le gouvernement accorda jadis les droits de pâture sur des terrains de trente à quarante milles carrés, les squatters enlin, c'est ainsi qu'on les nomme. Les squatters donc sont les réels sauvages de l'Australie ; sauvages blancs, qui, s'ils ne sacritient pas au cannibalisme et ne mangent pas les noirs, en ont du moins tué bon nombre autrefois.. .. Dispersés dans rintérieur de la contrée sur une étendue de quatre à cinq cents milles S ils sont trop éloignés les uns des autres pour entretenir des relations de voisinage, et vivent comme des ours au milieu de leur bétail. Tout leur est étranger ou indifférent, hormis le cours des laines qu'ils vont prendre en ville une fois l'an à l'époque de la tonte. J'ai visité vingt stations; dans aucune uVelles je n'ai trouvé une basse-cour ou un jardin potager. Pas une trace de culture ; rien que des moutons ou des bœufs. Les squallers possèdent les plus grandes fortunes de la colonie. Ce que deviendront ces trésors , nul ne le sait. y>
Je n'ai pas l'avantage de connaître M. Fauchcry, mais pour toutes les pages intéressantes et vraies
1. M. Faiichery devrait dire sur une étendue d'environ trois œille railles,
qu'il a écrites sur les mineurs et sur les mines, pour le bon sentiment qu'il a mis dans le récit de sa visite au digne curé de Heidelberg, M. Bourgeois, enlin pour la gaieté avec laquelle il raconte l'établissement de son café à Melbourne, et sa fabrication de cornets d'épicier aux mines, je regrette qu'il se soit laissé aller à écrire toute une page d'invectives contre des gens qu'il ne connaît pas.
Son assertion que les squatters n'ont cbez eux ni jardins ni basse-cour, tombe presque toujours à faux. Il n'est pas de liome-stead (babitation principale d'une station), si pauvre que soit son propriétaire, qui n'ait quelques arbres fruitiers et quelques carrés de légumes. La plupart ont de beaux jardins potagers où l'on trouve tous les arbres d'Europe : beaucoup possèdent des vignes en plein rappoit. M. Faucbery a su parfaitement dt3crire les mines et les mineurs, parce qu'il a été aux mines, parce qu'il a vécu avec les mineurs : il se trompe quand il dit : « J'ai visité vingt stations. » L'or se trouve toujours dans les contrées où le sol est le plus jiauvre, dans des terrains argileux et pierreux qui [)roduisent à peine de l'herbe bonne pour les moutons. Aussi n'y a-t-il guère de stations très-rapprochées des mines, celles qui se sont trouvées, après la découverte de l'or, à cheval sur les routes des mines, sont devenues tellement désagréables à habiter qu'elles ont été pour la plupart laissées à des inten-
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dants et à des domestiques qui prenaient peu d'intérêt à des embellissements inutiles pour eux. Ce sont ces stations-là que M. Fauchery peut avoir visitées.
Quant à la culture, d'après les lois de la colonie, un concessionnaire de terres peut cultiver autant qu'il veut pour son usage et pour les besoins de son établissement; mais il ne peut vendre aucun des produits du sol qui appartient encore à l'État. Aussi dès que ces produits du sol deviurent un objet de commerce, même pour ceux dont les stations étaient situées loin dans l'intérieur, les squatters acbetèrent de larges portions de leurs concessions. Lorsqu'on arrivait à une station, de grandes meules de blé et de foin annonçaient la prospérité de l'établissement.
Lloyd avait à Avenel environ soixante arpents mis en culture -.pommes de terre, blé et avoine. On coupe l'avoine avant qu'elle soit entièrement mûre et on la donne en foin aux cbevaux qui y trouvent tout ensemble le fruit et la paille tendre. Ce foin d'avoine était si cber en 1854 qu'il se vendait aux mines 3000 fr. la tonne. Lloyd vendit, pendant que j'étais cbez lui, cinquante tonnes de ce foin, une partie de sa récolte de l'année au prix de 80' livres la tonne, soit ensemble la somme ronde de 100 000 fr.
On nous reproche de négliger la basse-cour. Nous
avions pour cela deux excellentes raisons. La première, la quantité de gibier que nous avions chez nous (toujours en exceptant les environs des mines). A quoi bon en effet une basse-cour, lorsqu'à l'aide de votre fusil vous pouvez revenir, après quelques heures de chasse, chargé de canards sauvages, de pigeons dorés , et portant péniblement mais glorieusement quelque magnitique outarde? Sans compter, selon la saison, les cailles, les bécassines, les râles et les grives. La seconde raison, c'était le nombre prodigieux de chats sauvages qui rôdaient alentour de nos habitaliQns en quèle de butin et faisaient une guerre acharnée à toute la gent emplumée. Ces animaux étaient si nombreux, que nous en prenions chaque nuit huit à dix autour de notre maison seulement, dans des trappes disposées pour les détruire, A cette époque nous étions empêchés par ces vilains petits carnassiers d'introduire chez nous les lièvres, les lapins et tant d'autres animaux d'Europe. Depuis, ils ont été détruits en partie; une société s'est formée à Londres pour envoyer à la colonie outre les petits quadrupèdes tels que ceux que je viens de citer : les faisans, les perdrix, les alouettes, et aussi les meilleurs chanteurs de nos bois : les rossignols, les chardonnerets les fauvettes. Honneur /aux Anglais! Quand ils sont établis quelque part, il ne leur suffit pas d'y jouir de ce qu'ils y trouvent, ils cherchent à y réunir tous
les, produits des différents pays. Abolis savez combien la pèche du saumon est en honneur chez eux.... Une somme de 1000 livres sterling est promise à qui acclimatera le saumon dans une des rivières de Victoria. Parmi ceux qui ont le plus fait pour doter ainsi la colonie d'animaux utiles et agréables, je veux nommer ici avec reconnaissance M. le docteur Wilson , l'ancien rédacteur de V Argus de Melbourne.
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CHAPITRE XVIII
Achat d'un troupeau, — Marque du bétail. — ^'ous courons à la recherche du troupeau qui a rompu les clôtures.
Mais revenons à Avcnel.
Le sol sablonneux de tout le pays qui borde le Goulbourn est propre surlout à nourrir des moutons. Cependant, les prix élevés qu'obtenait le gros bétail sur le marché de Melbourne, poussaient les squatters à diminuer le nombre de leurs moutons lorsqu'ils croyaient pouvoir les remplacer utilement par des bœufs ou par des chevaux. C'était ce que Lloyd était en train de faire chez lui.
Un matin on vint nous avertir qu'un grand troupeau de bœufs était dans les yards de l'auberge du Cheval blanc, en route pour Melbourne. Nous nous
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rendîmes au vinage pour l'examiner. C'était un l)eau (roupeau d'environ mille tôles, toutes audessus de quatre ans, venant d'une station de l'intérieur située sur le Murray. Ce bétail était ce que nous appelons da slore-catlle , c'est-à-dire du bétail maigre. Le prix fut débattu, et au bout de quelques minutes on fut d'accord, le vendeur cédant quatre cents têtes pour le prix de 4 livres 10 sbillings la télé (112 fr.).
Ces quatre cents bœufs furent conduits dans les yards de mon ami et on prépara les fers pour les marquer aux initiales de leur nouveau propriétaire. Voici comment se fait cette opération : On fait entrer dans le lane (ce parallélogramme dont je vous ai déjà parlé, long de soixante pas, et qui joue un si grand rôle dans le triage du bétail) autant de bétes qu'il peut en contenir pressées les unes contre les autres, de manière qu'elles ne puissent absolument pas se remuer. De chaque côté du lane les fers chauffent dans de grands feux, et on les passe à des hommes qui, debout sur les barres horizontales des clôtures du lane, marquent le bétail sur le dos. Cette manière de procéder semble cruelle, car ces bêtes sauvages rendues presque furieuses par tout cet appareil de torture, par les rugissements de douleur de celles qui sont brîilées, se ruent tellement les unes sur les autres, que souvent on en voit d'éventrées par les cornes de celles qui
sont tombées à terre , et cherchent en vain à se relever.
II serait cependant impossible de marquer autrement un troupeau très-nombreux. Lorsqu'il ne s'agit que de quelques têtes, on jette par-dessus les cornes de celle qu'on veut marquer, un nœud coulant fait à l'extrémité d'une corde roulée plusieurs fois autour d'un fort poteau. Quand l'animal en se débattant se rapproche de ce poteau, des hommes tirent la corde, jusqu'à ce que sa tète soit appuyée au poteau même. Il est alors facile de le marquer. On emploie le même moyen pour faire d'autres opérations à des animaux sauvages, par exemple scier tme corne qui pousse recourbée vers les yeux.
Trois hommes furent chargés de conduire chaque jour au pâturage le troupeau acheté par Lloyd, pour l'acclimater au nouveau run ; le soir, on le faisait entrer dans un clos qui attendait les semailles du printemps, excellent moyen pour fumer cette terre sans autre labeur. Ce clos était au pied de la colline où était située la maison, et dès le point du jour les beuglements du troupeau appelaient les hommes qui devaient le conduire au pâturage. Un matin cependant Lloyd fnt réveillé par l'absence même de ce bruit agréable
pour lui, car c'était la preuve de la présence de son bélail.
Il courut à sa fenôlrc et vint ensuite frapper à ma porte.
« Allons, debout, me dit-il, grande chasse aujourd'hui, les bœufs ont rompu la clôture et tout le troupeau sera déjà sur la route de Sydney. » Luimême, il éveilla ses gens qui dormaient encore, et un quart d'heure après nous étions tous en selle.
Il me semblait à moi, nouveau venu, que nous n'avions pas autre chose à faire que de mettre nos chevaux au galop , pour poursuivre les fuyards. Lloyd calma mon ardeur. Nous allâmes inspecter d'abord la brèche par où le bétail était sorti; là nous prîmes la trace fraîche sur le sol humide, et nous la suivîmes en trottinant, examinant soigneusement le terrain. Au bout d'un kilomètre cette trace se bifurquait; le troupeau s'était divisé. Dcux[hommes prirent la nouvelle direction et nous continuâmes avec les autres à suivre la ligne principale. Bientôt nous rejoignîmes la route de Sydney; là le bétail avait tenu conseil, il nous fallut assez longtemps pour retrouver les traces, elles étaient nombreuses et dans différentes directions, quoique toutes plus ou moins tournées vers le nord. Lloyd lit prendre la g-rande route au reste de ses gens, et réserva pour lui et pour moi (car il se liait plus à lui-même qu'à ses serviteurs) la piste qui rentrait dans la forêt.
N'allez pas croire que mon ami fut de mauvaise humeur; c'était là un des incidents de la vie de squatter; j'étais, je crois, plus chagriné que lui, et il riait de toutes mes méprises au sujet de ce que je prenais pour des traces fraîches. Après plusieurs heures de marche, »nous trouvâmes une trentaine de hœufs qui broutaient paisiblement, et prenaient des forces pour le voyage. Lloyd me les donna à garder et partit seul en avant à la recherche de quelque autre détachement.
Ma besogne se réduisait à me placer entre ces animaux et la direction vers laquelle ils voulaient aller, aies contenir sans brusquerie, lorsqu'ils cherchaient à se remettre en route. Bientôt les claquements du fouet de Lloyd m'annoncèrent son retour et je le vis arriver chassant devant lui un autre groupe d'une cinquantaine de bêtes. Nous les réunîmes à celles que nous avions déjà et nous reprîmes la direction de la station.
De leur côté les stockeepers avaient aussi ramené une partie des fuyards; près de trois cents bœufs étaient enfermés dans les yards. Nous repartîmes dans l'après-midi pour aller explorer les différents points où l'on pouvait supposer qu'on en retrouverait encore, et en effet nous en retrouvâmes quelques autres arrêtés avec le bétail de la station. Le soir, quand on compta le troupeau, il ne manquait plus qu'une quarantaine de têtes.
Celles-ci ne furent point "perdues cependant; elles retournèrent à leur ancienne station et deux mois après elles furent ramenées à Avencl, avec un nouveau troupeau que le vendeur conduisait à Melbourne. Elles avaieut été faciles à reconnaître, puisqu'elles perlaient, outre leur 'ancienne marque, celle de Lloyd. C'est ainsi que lorsque le bétail cliange souvent de maître, il porte sur le dos et sur les cuisses toute une série de letlres, de signes et de chiffres.
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CHAPITRE XIX
Une station à vendre. — Dalry. — Nous passons la rivière avec nos chevaux sur un tronc d'arbre. — Préliminaires d'achat. — Une course dans la montagne. — Arbres. — Fougères. — Les arbres morts.
J'étais à Avenel depuis un mois , quand je reçus de mou compatriote et ami Guillaume de Pury, une lettre par laquelle il me prévenait qu'une station "attenante à celle d'Yéring allait être mise en vente. Il m'engageait à revenir au plus vite afin de m'entendre avec lui pour en faire l'acquisition.
Comme il me tardait à moi-même d'entrer pour mon propre compte dans la vie active, je reçus cette nouvelle avec joie, et, serrant la main de Lloyd, et le remerciant de sa longue hospitalité, je
l)liai ma pelite valise cl moulai à cheval pour le-
lourncr à Melbourne.
Lloyd m'accompagna jusqu'à Seymour el là je pris seul la roule de Fergusson Inn, qui conduisait à une des hôtelleries les plus réputées du bush; j'y arrivai le soir et j'y trouvai bonne table et bon lit, des pantoufles pour fumer confortablement mon cigare au coin du feu en compagnie de deux autres voyageurs.
Le lendemain, à la pointe du jour, je remontai à cheval ; il faisait mauvais temps et j'avais devant moi une perspective de soixante-dix milles à faire par une pluie battante. A trois heures de l'aprèsmidi, j'atteignis la limite des terres cultivées : partout des fermes en construction, des clôtures déjà établies. Resserrée entre ces clôtures, la route ne présentait plus qu'une masse compacte de bout, parfaitement unie, tellement elle était profonde. Un homme qui arrachait des troncs d'arbres sur son terrain me prévint qu elle n'était plus praticable depuis l'endroit où je me trouvais jusqu'à une élévation que j'apercevais à un mille de distance. Tout le terrain à droite et à gauche de cette mare qu'on appelait la roule du Plenty étant coupé par des barrières, il fallait suivre la limite du bush et faille un détour d'une dizaine de milles pour rejoindre l.i route de Sydney.
Mon cheval avait eu un mois de repos à Avenel,
il était frais et gras et je le fis bravement entrer clans le sillon de boue :
Il iront do sir, me dit l'Australien en me voyant prendre ce parti.
Et en effet, au bout de cent pas mon cbeval en avait jusqu'aux sangles et pouvait à peine lever ses jambes. Je le conduisis près de la clôture, et descendant sur la traverse borlzontale inférieure et me tenant à la plus élevée, je me mis à marcber en avant des pieds et des mains sur cette clôture, le traînant après moi par sa bride passée à mon bras. Je fis ainsi péniblement tout ce mauvais chemin, la boue débordait partout sous la barrière et s'engageait de l'autre côté dans les sillons de la terre labourée. La pluie qui tombait par torrents rendait ma position plus désagréable encore. Ce ne fut qu'en arrivant à l'endroit où le sol s'élevait un peu, que je pus me remettre en selle.
Il était tard quand j'entrai dans la cour de notre club à Melbourne, et mon cbeval fatigué fut aussi heureux que moi d'arriver.
Le lendemain soir j'étais à Yéring. La station que l'on me proposait d'acquérir était située sur la rive droite de la Yarra à l'extrémité de celle de mon frère, les deux habitations se trouvant à douze milles de distance. Elle était de médiocre importance, car elle ne comprenait guère plus de quinze nulle arpents de bon terrain ; cependant sa proxi-
mité de la ville ajoutait à sa valeur et pour moi le voisinage de mon frère la rendait tout à fait enviable.
Cette sttàlion portait le nom de Dalry, petit village d'Ecosse, d'où Ije propriétaire tirait son origine. Il en habitait ordinairement une autre dans le district de Sydney, et laissait à Dalry un de ses parents comme régisseur. Il y séjournait cependant depuis quelque temps avec l'intention de la vendre et de retourner en Europe.
L'abord de la station était diftlcile: située au pied de l'extrémité de la chaîne des Alpes australiennes, elle était fermée du côté de Melbourne par plusieurs éperons de cette chaîne de montagnes et par tout le cours de la Yarra qui la limitait au sud ; mais cet abord difOcile était un avantage précieux pour des terrains de pâture dont le fond appartenait encore a\f gouvernement; c'était une garantie de sécurité pour le propriétaire, qui devait rester paisible possesseur de sa concession, tant qu'une route praticable pour les chariots ne satisferait pas les besoins d'une population agricole. -Or aucune route ne devait s'y construire av;mt de longues années; le pays était trop montueux, etle sol de bonne qualité n'avait pas assez d'étendue.
Son principal mérite était dans sa proximité même de Melbourne. Pour en tirer tout le parti possible il fallait y établir une bonne laiterie, y remon-
ter des chevaux maigres qu'on achetait à vil prix en ville, y dresser des attelages de bœufs, des vaches laitières, etc., etc. Pour diriger tout cela, mon ami Guillaume était un associé précieux; avec le meilleur caractère du monde il était grand amateur de chevaux et de la vie au grand air, et plus que personne, actif, courageux, insensible au froid, au chaud et à la fatigue.
Décidés à tenter ensemble cette acquisition, nous partîmes tous deux pour apprendre les intentions de notre voisin.
Le chemin battu qui conduisait chez lui traversait tout le run de Yéring et aboutissait à une colline élevée, très-rapide du côté de la Yarra; il des* cendait presque perpendiculairement, serpentait ensuite pendant quelques instants au milieu des hautes herbes et des mimosas, et arrivait à la rivière qu'on traversait sur un immense gommier rehant les deux rives. Cet arbre avait été renversé là à dessein; on en avait aplani la partie supérieure, et on avait planté à droite et à gauche des fiches en bois qui supportaient desbranches placées en longueur pour élargir le pont. L'intervalle entre le tronc et ces branches était garni de mottes de gazon, et le tout formait un sentier aérien à dix pieds au-dessus de l'eau, long de cent et quelques pieds, que les hardis passaient sans descendre de cheval et les prudents en conduisant le leur par la bride.
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C'était sur cette espèce de pont qu'un passait à bras les provisions destinées à Dalry. Au haut de la colline nous avions vu sous un abri le chariot de notre voisin. Un traîneau de bois servait à transporter ses provisions du haut de la colline à la rivière, et de l'autre côté, on les rechargeait sur un autre chariot.
Après avoir passé ce pont, nous débouchâmes au centre d'une plaine semblable à celle d'Yéring, quoique de moindre étendue, où quelques centaines de bœufs et de vaches pâturaient en compagnie de nombreux kanguroos qui prirent la fuite à notre approche. Nous traversâmes cette plaine, puis une clôture à demi renversée, et la piste nous conduisit à un charmant ruisseau qui descendait la montagne et allait se perdre dans la Yarra. A partir de là le sol s'élevait imperceptiblement au-dessus de la plaine nue, il était couvert des gommiers les plus • gigantesques et les plus beaux que j'eusse vus jusqu'alors. Après dix minutes de trot, nous vîmes sur une éminence de terre, où tous les arbres avaient été coupés, deux ou trois petites huttes recouvertes ^ d'écorce. Chacune d'elle était dominée par une cheminée d'où s'échappait une colonne de fumée bleue qui montait perpendiculairement vers le ciel comme si aucun souffle de vent ne pouvait pénétrer dans cette solitude.
Deux lévriers sortirent d'une de ces huttes et
vinrent en aboyant à notre rencontre. Leur maître les suivit et leur imposa silence; c'était un homme de petite taille et de cliétive apparence. Je le voyais pour la première fois ; Guillaume me présenta à lui.
<c Mister Donald, lui dit-il, le bruit court que vous partez pour l'Europe, M. G.... et moi nous venons voir si nous pouvons nous entendre pour vous acheter Dalry.
— Votre frère a déjà Yering qui appartenait à mon père, nous répondit-il en se tournant de mon côté; je serais enchanté de réunir de nouveau pour ainsi dire les deux propriétés. ••
Nous enlevâmes les selles de nos'montures, nous les plaçâmes avec nos brides sur des supports qui se trouvaient sous la petite vérandah, à côté de la porte de la hutte, et nous entrâmes chez notre hôte.
Sa hutte se composait de deux petites pièces séparées par une cloison; elle était toute construite en bois pris et fendu sur place, et la charpente reposait simplement sur les parois, de telle façon que les larges bandes d'écorce qui la recouvraient laissaient entrer l'air extérieur tout autour. Deux petites fenêtres éclairaient la pièce principale, grande de huit pieds sur quinze, et haute de huit à neuf pieds. A l'intérieur cette pièce était revêtue de nattes de jonc à petits carreaux rouges et blancs, et le plancher en terre battue était enduit d'une pouche * d'ocre jaune. Une table ronde, recouverte d'une
imttc de la Nouvelle-Zélande, occupait le centre de la chambre, et un canapé de damas roiige était à côté de l'immense cheminée où flambait un bon feu de gommier» Sous cette table et devant ce canapé, un épais tapis garantissait les pieds de l'humidité: aux parois étaient suspendus des fusils de chasse, des brides neuves, un ou deux sîockwîps de parade; enfin, pour compléter l'ameublement, une encoignure vitrée renfermait des verres taillés, quelques pièces de porcelaine anglaise, une théière et une cafetière brillantes de propreté.
Dans la pièce à côté, plus petite encore que celle que je viens de décrire, se trouvaient deux lits, celui de notre hôte et celui de son intendant, et une armoire qui leur servait de garde-robe.
Le plafond de la hutte était fait d'écorces placées sur des traverses en bois; il supportait les provisions les plus recherchées du squatter. 'Les cigares, le sucre fin, les sardines et quelques caisses de vieux cognac, de sherry et de claret.
En attendant le dîner, comme il était convenu que nous emploierions le lendemain à parcourir le run de Dalry,nous allâmes visiter le reste de l'établissement.
Le personnel de la station se composait, outre l'intendant, d'un stockeeper et de sa femme, tous deux dans la force de l'âge et de sept à huit charmants enfants qui trottinaient nu-pieds autour de la hutte de leurs parents. Cette hutte était plus grande que
celle du maître, mais distribuée aussi en deux pièces seulement, la première une vaste cuisine, la seconde la chambre à coucher de toute la famille du stockeeper. A côté de cette habitation un store tout à fait délabré, et, un peu plus loin, une petite laiterie à demi enfouie en terre complétaient l'établissement.
Le terrain sur lequel ces quatre masures étaient situées comprenait environ un hectare ; là tous les arbres avaient été abattus pour servir aux constructions. Le Gorondara, un vrai ruisseau, frais en toute saison et roulant sur un lit de pierres, chose rare en Australie, coulait àvingt pas des huttes. Ses bords étaient couverts de magnifiques buissons verts, protégés contre les grandes chaleurs par les gommiers qui les dominaient. Des plantes grimpantes pendaient aux troncs morts de quelques-uns qu'elles avaient étouffés, et la fougère arborescente, le plus beau des arbres indigènes d'Australie, qui prospérait dans la montagne à quelques milles de là, jetait par-dessus les grandes herbes la coupe étalée de ses palmes délicates.
Un petit jardin potager s'était timidement introduit au bord de ce ruisseau, au centre de celte forêt; il ne contenait que quelques pruniers, quelques poiriers et quelques carrés de légumes; mais ce qui le rendait remarquable, c'était une longue rangée de pêchers qui avaient enjambé leur clôture et qui poussaient de tous côtés à l'état sauvage sur
les bords du Gorondara. Ces pêchers étaient pendant la belle saison une des merveilles de Dalry; tous produisaient des fruits. Les plus âgés, vieux seulement de dix-huit à vingt ans, ne portaient plus que la pêche jaune de nos vignes en Europe ; tandis que les plus jeunes, quoique de la môme famille que ceux-ci, produisaient d'énormes pêches rouges et blanches qpi n'auraient pas déparé les plus beaux espahers du vieux monde.
A peu de distance de là quelques écorces soutenues par des branches plantées en terre abritaient trois ou quatre femmes noires et leurs sales petits myrmidons. Les hommes étaient dans la montagne, occupés à chasser le porte-lyre. Dalry était le séjour le plus ordinaire de ce débris de l'ancienne tribu de la Yarra. Les noirs y vivaient en bonne harmonie avec le stockeeper et ses maîtres; la montagne était pour eux pleine de gibier, et pendant l'été ils restaient' presque toute la journée couchés dans le Gorondara, dont les eaux étaient les plus fraîches de toute la contrée.
Après un dîner pendant lequel nous discutâmes longuement les avantages et les désavantages de la station, notre hôte nous communiqua ses conditions de vente. Il était tard quand nous nous mîmes au lit, l'un de nous prenant celui de l'intendant absent, l'autre le canapé dans la première pièce. Pendant la i)uit, dans cette- petite hutte à claire-voie, nous ne
perdîmes pas un son, pas un cri du dehors. Jamais encore je n'avais entendu un pareil concert d'opossums, de chiens sauvages, et de toutes sortes d'oiseaux de ténèbres.
Le lendemain matin trois ou quatre des enfants du stockeeper rassemblèrent, courant dansleshautes herbes et les chassant devant eux, tous les chevaux qui se trouvaient dans le clos. Nous fumes bientôt en selle et nous commençâmes avec notre hôte Texploralion de son run.
Ce run portah mille têtes de bétail ; il pouvait en porter douze ou quinze cents. Le bon terrain comprenait environ dix mille arpents, celui de mauvaise qualité pouvait s'étendre indéfiniment , car limité au sud et à l'ouest parla Yarra et un de ses petits tributaires, il n'était borné au nord et à l'est que par les montagnes et les taillis impénétrables qui cachaient loin de là les sources de la Yarra. Cette immense étendue de terrains inutiles était un des désavantages de la station, car lorsque le bétail s'y engageait, il était perdu pour le propriétaire, l'épaisseur du fourré ne permettant pas de l'y poursuivre à cheval.
Le sommet des montagnes dont Dalry occupait tout le versant sud était élevé de quatre mille pieds. Nous avions vu la plaine en arrivant, nous savions ce qu'elle valait pour le bétail ; nous nous dirigeâmes droit vers le plus élevé de ces sommets d'où nous
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devions avoir une des plus belles vues delà contrée. Ce monta été depuis baptist'^iar nous el il porte sur la carte nouvelle le nom que nous lui avons donné : Mont-Juliette.
Tant que nous chevauchâmes en plaine, le sol était riche et couvert d'herhes abondantes; mais à mesure que nous montions davantage, il devenait plus argileux et plus mauvais ; l'eau des pluies séjournait à la surface, et une peîile espèce de jonc élait, avec de nombreuses plantes de la famille des orchidées, la seule herbe qu'il produisît. Il était en outic couvert de jeunes gommiers si rapprochés les uns des autres, que nous avions de la peine à passer entre leurs troncs. Cependant à l'endroit où la pente devenait rapide, les arbres plus espacés reprirent leurs formes vigoureuses. Notre guide nous annonçâtes sources du Corondara, et bientôt, dans un creux de la montagne, toujours sous les immenses gommiers, nous découvrîmes une forêt d'arbres fougères. Le ruisseau fdlrait au milieu des herbes épaisses, et les grandes fougères penchaient dans tous les sens leurs couronnes vertes tombantes, soutenues par des troncs droits que les feux du busli avaient recouverts d'un velours noir, et où leur âge était marqué par les anneaux superposés de leurs palmes tombées. Ces arbres magnifiques atteignaient en cet endroit jusqu'à trente pieds de hauteur.
A partir de là, la montagne devenait si rapide que nos chevaux nous étaient inutiles; nous les attachâmes aux troncs des fougères et nous continuâmes à pied notre ascension. Plus nous montions, plus le sol changeait : c'était une terre noire et légère comme la terre de hruyère, couverte de superbes arbustes que je n'avais pas vus encore. L'air était embaumé par les parfums de l'arbre musqué.
Pour nous aider à gravir, nous nous prenions à ces arbustes; l'un d'eux surtout nous était utile : c'était un petit arbre cà feuille de saule dont le bois se brisait comme du verre, mais dont l'écorce, qui se détachait tout entière, tantil était plein de sève, résistait à tous nos efforts pour la rompre.
Le sol était en beaucoup d'endroits perforé de trous de ^volloubis(une petite espèce de kanguroo), et de trous de wombats, un des plus curieux animaux d'Australie, très-difficile à prendre à cause de la l'apidité avec laquelle il se fraye un chemin en terre. Autour de nous, nous n'entendions aucun des oiseaux delà plaine, seulement quelques rares cacatoès noirs qui jetaient des cris perçants à notre approche, et de temps en temps quelque oiseau-lyre qui s'échappait bruyamment des buissons aussi rapide que nos faisans de montagne en Europe.
Enfin nous arrivâmes à la région des Dead Trees. On nomme ainsi, sur plusieurs des sommets australiens, dévastes étendues de terrain où tous les arbres
sont desséchés. Ce sont des gommiers gigantesques, encore debout, mais morts depuis des temps si reculés que les noirs les plus âgés disent les avoir toujours vus ainsi. Quelques-uns mesurent jusqu'à deux cents pieds de hauteur sur huit à dix pieds de diamètre, et leur carcasse unie ressemble à celle des grands chênes qu'on écorce au printemps avant de les abattre. De loin, au coucher du soleil, ces parties de montagnes ainsi atteintes de mortalité ressemblent à des rochers. Chacun émet son opinion sur ces arbres morts! Est-ce le feu, ou bien plutôt est-ce quelque épidémie qui a frappé ces vieux géants? Les arbustes qui les entourent sont verts et flexibles, tandis qu'euxmêmes ils opposent depuis des années dont nul ne sait le nombre, leurs squelettes blanchis aux vents déchaînés autour d'eux.
Ces arbres sont très-espaces: à mesure que nous montions, le ciel s'étendait davantage au-dessus de nos têtes, leurs silliouettes grises se détachaient sur le fond bleu foncé, et la vue la plus magnifique, jusqu'alors cachée à nos yeux parle feuillage, se déroulait à nos pieds.
C'était d'abord la montagne même où nous étions: une des arêtes seulement de la chaîne des Alpes dustralienncs qui s'étendait à notre gauche, longue suite de forêts im pénétrées encore, dominées par des sommets neigeux à quinze ou vingt lieues de nous. En avant et à notre droite, un océan de verdure, col-
lines après collines , presque toutes semblables , tontes couvertes des tètes ondnlécs des gommiers. L'imagination errait sous ces masses d'arbres coupées par de petites vallées , par les plaines de la Yarra dont nous pouvions suivre le cours. C'était la terre nouvelle donnée à l'Européen, et par delà cette terre, nous découvrions le véritable océan, sur lequel nous distinguions, àl'aide.de lalunette d'approcbe que notre bôtc avait apportée, les nombreux vaisseaux qui encombraient la rade de Melbourne et • qni sillonnaient la baie de Port-Philipp.
Là, à douze lieues à vol d'oiseau, toute une fourmilière d'hommes s'ag-itait, occupés à expédier au vieux monde le produit des mines d'or, à déballer les cargaisons apportées par ces centaines de navires, et à nos pieds, adossées à la montagne, oubliées en dehors de tout ce mouvement fiévreux, quelques lieues carrées de sol vierge nous étaient offertes. Déjà Guillaume et moi nous étions décidés à acheter la station de notre voisin; si quelque hésitation nous reslait encore, elle cessa à la vue de cette scène magnifique.
« Touchez là, monsieur Donald, lui dis-je en lui tendant la main, nous acceptons vos conditions d'hier au soir, en réservant toutefois l'approbation de mon frère à son retour. Vous pouvez d'ici choisir votre navire pour aller faire votre visite à la vieille patrie. »
Le slockceper de notre liôlc, qui nous avait accompagnés, avait apporté quelques provisions; nous restâmes longtemps encore à étudier la contrée étalée à nos pieds. Déjà, avec l'œil aimant du propriétaire, nous distinguions le bétail de Dalry dans la plauie, au bord de la rivière ; nous calculions les distances, nous sondions les profondeurs des forêts. Nous cherchions le Gorondara qui s'échappait du flanc de la montagne, et dont le cours était marqué par les grands gommiers au milieu desquels nous devinions les huttes de la station trop petites pour qu'on pût les apercevoir; puis nous retournions à la Yarra, au tronc sur lequel nous l'avions traversée, et suivant des yeux le sentier battu qui menait à Yéring, nous saluions les habitations de mon frère, ses terres cultivées qui se détachaient au milieu de l'immense solitude.
'êb'^
CHAPITRE XX
Achat de la station de Dalry. — Remise du bétail. — Droits des squatters sur leurs concessions. — Impots sur le bétail payés par eux.
Quelques jours après, mon frère étant revenu de Port-Fairy, nous lui fîmes part de nos projets d'achat. Il les approuva sans réserve, heureux que nous ne fussions pas ohligés de nous séparer, et nous prîmes jour avec notre voisin pour la remise de sa station.
Le prix en avait été fixé à sept livres sterling- par tête de hétail, les veaux au-dessons de six mois non compris; ce hétail devait être compté devant nous, et le prix total ne ponvait être connu qu'après cette opération. Pendant les huit jours qui la précédèrent.
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notre voisin rassembla tout son troupeau dans son clos, dont il fit réparer tant bien que mai la clôture ; il fit construire, au moyen d'abatis d'arbres, un carré attenant à son yard, et assez vaste pour contenir ce troupeau tout entier.
Au jour fixé, mon frère, son intendant, Guillaume et moi, nous arrivâmes cl'Yéring! De son côté notre voisin avait, outre son parent, deux de ses amis pour l'assister. Déjà avant notre arrivée tout le bétail avait été chassé du clos dans le grand carré construit provisoirement. On fit entrer dans un des carrés du vieux yard cinquante tôtes environ; de là elles devaient passer successivement dans un autre carré et sortir une à une par la porte près de laquelle nous nous tenions, ayant chacun une feuille de papier et un crayon à la main.
Le stockeeper du vendeur était dans ce dernier carré, armé d'une longue baguette pour contenir le bétail, l'arrêter si quelque discussion s'élevait au sujet d'une des bétes sortantes. A la sorfie même, l'intendant de mon frère criait, à mesure qu'elles passaient, bœuf, vache, ou veau, et chacun de nous faisait une marque en conséquence sur son papier. De temps en temps, pendant qu'on faisait entrer un nouveau détachement dans le carré intermédiaire, on collationnait les écritures. En cas d'erreur, la majorité l'emportait; de même au passage d'un veau, si son âge était douteux, la majorité décidait.
En cinq ou six heures de temps tout le troupeau défila ainsi devant nous et nous comptâmes cinq cent quatorze bœufs, cinq cent soix'ante-sept vaches et quarante-trois veaux, formant un total de onze cent vingt-quatre têtes, qui fixait le prix de la station à 7868 livres sterling, soit 196 700 francs.
Outre ce bétail, nous recevions, sans que le prix delà station en fût augmenté, soixante et onze veaux au-dessous de six mois, dix-sept chevaux et tous les meubles, ustensiles, chariots, etc., etc., qui avaient appartenu à l'établissement. Le payement devait se faire en trois termes, le premier après le transfert par-devant notaire des droits relatifs à la concession , les deux autres à douze et à vingt-quatre mois.
Après le repas qui suivit la remise du bétail, nous. montâmes à cheval pour aller visiter la partie de la station en amont de la Yarra. A quelques milles des huttes, la plaine cessait entièrement et nous eûmes trois ou quatre milles de taillis .à traverser pour arriver à un grand ruisseau qu'on appelait le Don, ruisseau qui se jetait dans la Yarra et derrière lequel nous retrouvâmes une nouvelle petite plaine qui pouvait devenir utile pour le bétail. Le soir nous revînmes à Yéring, et assis au coin du feu, nous, discutâmes longuement nos plans pour FaméUoralion de notre nouvelle station.
Les huttes, les clôtures, les yards de Dalry étaient en si mauvais état, que la première chose à faire
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était de tout reconstruire. Ici se présentait une question : fallait-il biûlv sur le même emplacement, ou en chercher un où nos habitations fussent entourées de terrains pkis faciles à mettre en culture que les bords ombragés du Corondara?
Pour assurer notre établissement contre toute éventualité, nous étions décidés à acheter ce qu'on appelle dans îa colonie La section de droit de préemption.
Les droits du squatter se bornent à la concession illimitée de la jouissance d'une portion de terrain qui est considérée comme pouvant servir uniquement à l'élève du bétail. Du moment où le sol qu'il occupe est réclamé par les besoms d'une population nombreuse, son run peut être divisé et mis en vente par voie d'enchères. Ces terrains cependant ne sont soumis à cette vente définitive, par laquelle le concessionnaire est dépossédé, que lorsqu'il y a certitude que de larges portions en seront achetées, car outre sa licence qui varie de mille à cinq mille francs, le squatter paye au gouvernement l'impôt énorme de sept francs cinquante centimes par tête de gros bétail , dix-huit francs soixante-quinze centimes par cheval et un franc vingt-cinq centimes par mouton. Quelques squatters payent chaque an* née soixante-dix mille francs d'impôt pour leur station. Aussi, comme le mouvement de va-et-vient occasionné par l'exploitation d'une ou de quelques fermes seulement dérangerait ses troupeaux , le
gouvernement ne consent à léser les intérêts du squatter que lorsque son utile industrie peut être remplacée plus utilement encore pour la colonie. Les terrains sont mis en vente dans les environs des villes, des mines et des routes établies, mais la plupart des squatters resteront longtemps encore paisibles possesseurs de leurs runs.
The land question^ la question du sol a été la plus agitée, la plus aigrement débattue dans la co- ' lonie. Les concessions avaient été primitivement garanties pour un nombre déterminé d'années. Lorsque l'or fut découvert et la population soudainement accrue dans des proportions fabuleuses , ceux qui en jouissaient ne voulurent pas céder un pouce de leurs terrains : ils demandèrent des compensations; ils avaient peut-être raison en droit strict, mais l'augmentation de la valeur de leurs troupeaux ne les dédommageait-elle pas de la perte de leurs runs , et ne les mettait-elle pas à même d'acheter leurs terrains, plus utiles pour eux-mêmes que pour d'autres? car, s'ils payaient les portions propres à l'agriculture, il leur restait en outre la jouissance des terrains médiocres pour lesquels il ne se trouvait pas d'acheteurs, et ils cessaient d'acquitter l'impôt sur le bétail, pour toutes les bêtes que pouvaient nourrir les terres achetées par eux.
Tout en supprimant la garantie de leurs conces-
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sions, on maintint aux squatters le droit d'acheter sans enchères , à un prix fixe d'une livre sterling par arpent, une section d'un mille carré, soit six cent quarante arpents .qu'ils pouvaient choisir autour de leurs habitations. Enfin, .s'ils n'achetaient pas eux-mêmes leurs terrains et qu'il.s en fussent dépossédés, ils étaient indemnisés par les nouveaux acquéreurs, pour toutes les constructions, plantations et terres défrichées qu'ils étaient obligés d'abandonner.
A mesure qu'ils s'enrichissaient, les squatters prudents plaçaient une partie de leurs profits sur leurs terres, que le gouvernement mettait en vente sur leur propre demande. Ils avaient d'autant plus d'avantage à prendre eux-mêmes l'initiaUve, que lorsque les régions populeuses étaient encore loin d'eux, leurs runs étaient mis en vente par blocs de ix cent quarante arpents, tandis que lorsque de nombreux acheteurs se disputaient le terrain , on le vendait par lots de quatre-vingts à cent arpents. Ces petits lots étaient accessibles aux petites bourses, et la concurrence faisait tellement hausser la valeur des terrains ainsi morcelés, que le squatter ne pouvait plus lutter contre ses compétiteurs.
Déjà Yéring, après plusieurs achats successifs, était devenu presque entièrement la propriété particulière de mon frère. Séparés que nous étions à Dalry^de la route de Melbourne, par la Yarra et par
les montagnes , il y avait peu de chances que notre terrain nous fût disputé. Cependant, à la veille de refaire des constructions coûteuses, nous devions songer à les placer sur le meilleur de notre terrain, afin que les six cent quarante arpents auxquels elles allaient nous donner droit valussent la peine d'être achetés par nous. Il nous fallait donc, malgré ses frais ombrages , ses eaux limpides et sa bordure de pêchers , abandonner le Gorondara et chercher ailleurs un emplacement moins poétique, moins pittoresque peut-être, mais plus approprié aux développements que prenait partout la culture.
CHAPITRE XXI
>ous nous établissons' à Dalry. — Reconstruction de nos bâtiments. — Établissement d'un pont sur la Yarra. — Tom le vieux convict. — Comment on trait d'emblée une vache entièrement sauvage. — Comment on soumet les jeunes bœufs à porter le joug. — La chasse aux taureaux sauvages.
Noire voisin s'était réservé de r.cster à sa slation jusqu'à son départ pour l'Angleterre. Le printemps était arrivé quand nous en prîmes possession. Nous gardâmes à notre service le stockeeper et sa Ilimille, l'honnête BradshaAv, Écossais comme son ancien maître, et noire petite hutte reçut une partie de notre garde-rohe seulement, le reste demeurant à Yéring, ou Guillaume et moi nous conservâmes nos chambres. Les deux habitations n'étant séparées que par une heure et demie de galop, nous pouvions aller passer notre journée à Dalry, sur-
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veiller nos intérêts et revenir le soir dîner en famille à Yéring.
Bientôt nous fûmes décidés sur le choix d'un emplacement meilleur pour nos habitations; nous adressâmes à l'oftice du surveyor gênerai, à Melbourne , une demande à l'effet d'obtenir un arpenteur pour mesurer les six cent quarante arpents que nous voulions acheter alentour, et nous engageâmes des charpentiers pour transpoi'ter nos huttes et établir les nouveaux yards et les nouvelles clôtures. Entin, avec l'aide de nos voisins et de quelques ouvriers des environs, nous entreprîmes de construire sur la Yarra un pont assez large 'et assez solide pour que nos lourds chariots et nos attelages de bœufs pussent le traverser. Ces ouvriers étaient des charpentiers de vaisseau, des marins qui ayant quille la mer pour aller aux mines, en étaient revenus désappointés et s'offraient pour faire toute espèce de gros ouvrages dans les fermes des environs de Melbourne. Afin de nous assurer un droit sur notre pont, nous le construisîmes à l'angle même de notre future section. De l'autre côté, le terrain appartenait à des Écossais qui furent pour nous d'excellents voisins , nous offrirent l'aide de leurs bras et de leurs bœufs de trait, et nous autorisèrent à faire une route qui, de notre pont, irait rejoindre la leur, aboutissant ellemême à celle d' Yéring.
Bientôt un premier tronc fut abattu dans la rivière, et celui-ci servit à en faire glisser d'autres qui furent traînés par nos bœufs, et l'air retentit des cris des conducteurs et des chants des ouvriers marins, qui marquaient la cadence pour tirer les cordes passées dans les poulies. Trois poutres immenses, trois arbres presque entiers supportèrent le tablier du pont, long de cent huit pieds, et un éperon de bois fut établi dans la rivière pour le protéger et rompre la force du courant.
En quinze jours ce pont fut terminé, et quand notre ami le major Paseley, ingénieur en chef de la colonie, vint nous voir quelque temps après, il me marqua son étonnement de ce que nous avions pu exécuter un pareil ouvrage avec quelques poulies et quelques crics, seulement.
De l'autre côté de la rivière, nous fumes obhgés d'ouvrir notre route avec la hache. Elle fut bordée, pendant près d'un kilomètre, d'un véritable mur de lianes et de plantes grimpantes qui couraient dans tous les sens sur le sol et tombaient des branches des mimosas pressés les uns contre les autres. Les oiseaux couvaient leurs nichées, pendant que la hache abattait ces arbres où ils s'étaient crus bien en sûreté. Un pigeon doré resta dans son nid tout au bord, à hauteur de main d'homme, malgré le bruit qui se faisait autour de lui, jusqu'au jour où sa jeune famille prit son vol.
Nous avions parmi nos ouvriers un vieux convict de soixante ans, qui était depuis trente ans dans la colonie.
La province de Victoria n'a jamais reçu de convicts; elle les a même tellement en horreur que son gouvernement fit une loi qui repoussait du territoire les convicts libérés des autres provinces. Cependant, dans ce pays oi^i nul ne vous demande, si vous n'y donnez pas sujet , qui vous êtes et d'où vous venez, plus d'un a pu se fixer et même fonder un établissement prospère. Notre vieux Tom n'était pas riche , mais il était si bon ouvrier, il avait une figure si ouverte et si honnête, qu'il a peut-être aujourd'hui sa maison et son coin de terre.
Le système pénitencier de la déportation est, entre tous, le plus humain et celui qui produit les meilleurs résultats. Tom avait été, disait-on, déporté pour des fautes graves. Il avait eu peut-être un fort mauvais visage ; mais sous l'influence d'un climat nouveau, loin des causes qui avaient amené sa dégradation , dans une contrée où il se trouvait abrité en partie de sa honte, et par cela même débarrassé delà haine qu'il aurait toujours gardée à la société, il avait repris une bonne physionomie. Content de son honnêteté actuelle, d'autant plus qu'elle était pour lui un bien acquis, il y tenait plus encore que s'il n'avait jamais failli. Pour mon compte je lui
aurais, sans avoir pris de témoins, donné ma bourse à garder.
Trois mois après notre installation , Dalry avait entièrement changé d'aspect. Nous avions transporté notre hutte et celle de Bradshaw, construit une hutte nouvelle pour les ouvriers, une écurie pour nos chevaux , établi une excellente laiterie avec un toit double, le toit inférieur en chaume sous un toit d'écorce , et trois maçons de notre pays qui étaient venus nous demander de l'ouvrage, creusaient les fondements d'une bonne maison en pierre.
Pour suffire à toutes ces dépenses, nous avions vendu près de deux cents têtes de bétail gras, à neuf livres la tète; au moins cent cinquante veaux qui valaient à Melbourne près de trois livres chacun, les veaux ne pouvant être amenés d'aussi loin que le gros bétail et les moutons ; enfin nombre de bœufs de trait et de vaches laitières qui se vendaient de douze à dix-huit livres sterling.
Le moyen employé pour habituer ces vaches sauvages à se laisser traire était assez ingénieux : lorsqu'eri parcourant notre run nous rencontrions une vache avec un veau nouveau-né, nous la chassions vers nos yards avec le groupe de bétail dont elle
faisait partie. Là , elle était séparée des autres bêtes et on la faisait entrer dans un carré en avant d'un hangar, derrière lequel se trouvait un étroit couloir où Ton chassait le veau. La vache entendant les cris de sa progéniture se précipitait sous ce hangar dans une,stalle construite à cet effet, au fond de laquelle se trouvait, donnant sur le couloir, une ouverture par où une vache pouvait passer la tète. Sitôt qu'elle s'y était engagée on redressait un poteau mobile sur le côté de celte ouverlure , on le fixait au haut au moyen d'une simple cheville, et la pauvre hôte ne pouvait retirer ses cornes en arrière. Alors on lui prenait un de ses pieds de derrière avec un nœud coulant et on le lui attachait à un fort poteau. Retenue par la tête, n'ayant plus que trois pieds pour se tenir debout, elle n'opposait plus de résistance, et n'eùt-elle jamais été touchée par la main d'un homme, un enfant pouvait la traire. Après l'opération on ouvrait, à côté d'elle, une petite porte par où le veau entrait toujours bêlant, on le rendait à sa mère et on la dégageait de ses entraves.
Les produits de la laiterie étaient un des revenus de notre station. Dans la bonne saison nous avions jusqu'à cent vingt vaches auxquelles chaque matin notre stockeeper, sa femme et les aînés de leurs enfants faisaient subir l'opéralion que je viens de décrire. Notre clos fermé n'eût pas pu longtemps nour-
rjr un pareil troupeau, et cependant on ne pouvait chaque malin aller chercher les vaches au loin : voici encore comment on s'y prenait.
Après qu'on avait trait toutes, les vaches, en ayant soin de leur laisser une partie de leur lait pour leurs veaux, on les chassait dans le grand clos fermé, où on les laissait avec les veaux pendant trois ou quatre heures. Alors on rassemblait de nouveau ce. troupeau ; on séparait les mères d'avec leurs veaux, et tandis qu'on gardait ceux-ci dans un clos plus petit attenant au hangar, on chassait les vaches dans le bush en dehors des clôtures. Elles allaient quelquefois assez loin, chercher leur nourriture; mais dès le malin, gênées par leur lait elles revenaient d'elles-mêmes près du hangar, derrière lequel les veaux affamés remplissaient l'air de leurs cris.
Nos huties n'étaient qu'à quelques centaines de pas des yards; j'aimais à entendre chaque matin cet assourdissant concert de beuglements : sans doute s'il avait été produit par le bétail d'autrui je l'aurais trouvé bien désagréable.
J'ai parlé souvent des bœufs de trait ; le procédé pour les dresser était bien simple aussi. Les bœufs en Australie sont attelés au moyen d'un joug qu'ils portent sur la nuque et d'une fourche en fer qui les prend sous le cou et se fixe dans le joug avec une clavette. De cette façon ils tirent avec la nuque et les épaules.
Quand on veul dresser une jeune bête, on l'accule dans un coin du yard et on amène à ses côtés un vieux bœuf retraité qui n'est plus bon qu'adonner de bons conseils aux jeunes. Celui-ci a déjà le joug sur son dos ; on passe comme on peut la barre pardessus l'autre et on lui ajuste rapidement la fourche en fer. Le jeune animal se sentant pris bondit en avant, en arrière, dans tous les sens, entraînant son pauvre vieux compagnon. On les renvoie tous les deux ainsi accouplés au pâturage. Pendant un jour, deux jours, trois jours, le jeune bœuf s'épuise en vains efforts, secouant toujours son infortuné camarade, ne le laissant pas manger parce qu'il ne veut pas manger lui-même. Le pauvre vieux laisse tomber patiemment sa tête en avant, résistant comme il peut aux gambades de son furieux associé. La faim, la fatigue et peut-être les sages exhortations en viennent à bout cependant ; et quand ils ont passé quinze jours, broutant, dormant, buvant, marchant aux mêmes heures, le conducteur arrive avec son fouet et les fait tirer ensemble. Le jeune bœuf humilié et maté devient bientôt aussi doux que son compagnon.
Outre la chasse dans la plaine et sur la rivière, la chasse au kanguroo , et la chasse à Toiseau-lyre dans la monlagiie, nous avions à Dalry une chasse plus grande et plus émouvante, la chasse au tau-
Les hautes montagnes dont nous étions environnés, les épais taillis dans lesquels le bétail pouvait s'enfoncer nous causaient bien des embarras. C'était là que, dès longtemps avant notre achat de la station, de jeunes vaches craignant de se voir enlever, leurs veaux, les avaient emmenés avec elles ; acclimatées dans ces forêts elles ne les avaient plus quittées ; leurs veaux étaient devenus grands et peu à peu* ces montagnes s'étaient peuplées de bétail entièrement sauvage. Le voisinage de ces animaux avait un double inconvénient : premièrement, sans qu'ils nous fussent d'aucmie utilité, ils venaient manger une partie de nos herbes et emmenaient en s'en retournant les plus sauvages de nos bêtes; ensuite, comme une partie d'entre eux étaient des taureaux horribles, maigres, osseux, chargés d'épaisses cornes qui s'écartaient vilainement de chaque côté de leurs têtes, lorsqu'ils se mêlaient à nos troupeaux, ils abâtardissait la race.
Pendant les grandes chaleurs de l'été, des bandes entières de ces icild cattle descendaient ]e soir vers certains endroits profonds du Gorondara et jusque sur les bords de la Yarra. Armés de nos fusils et de nos carabines, nous cherchions à les détruire. Ils étaient difficiles à tuer et ne tombaient que lorsqu'ils avaient été atteints au front ou au cœur. Quand une balle leur arrivait dans la tête plus bas que la ligne des yeux, ou dans le corps, ailleurs que près de l'é-
paille, ils ne faisaient que se secouer, labouraient la terre avec leurs pieds puissants, et, dès qu'ils nous apercevaient , ils s'élançaient vers nous : il nous fallait fuir alors de toute la vitesse de nos chevaux.
Quelquefois nous rencontrions un de ces animaux écarté du reste du troupeau. Alors l'un de nous descendait de cheval et se cachait le fusil en main derrière un gros arbre, tandis que l'autre allait exciter le taureau jusqu'à ce que celui-ci se décidât à lui donner la chasse. Fuyant devant lui, l'homme à cheval faisait passer l'animal furieux à quelques pas de l'arbre où il était attendu, et d'ordinaire le taureau roulait frappé au front par trois ou quatre chevrotines. J'en ai vu tomber la tête à terre, et par l'impulsion de leur masse lancée au galop, rester le cou replié et la tète prise sous leur corps immobile.
CHAPITRE XXII
Établissement de clôtures pour forcer le bétail à rester dans les pâturages qu'on lui assigne. — Prix, actuel du bétail à Melbourne. — Rapport énorme des stations de l'intérieur. — Culture de la vigne h Yéring. — Revenus immenses de la colonie de Victoria. — Fermes et fermiers, — Feux du bush. — Température de la colonie comparée à celte de Naples et de Paris.
Les change menls, les améliorations que nous apportions à Dalry étaient peu de chose à côté de ce qui se faisait à Yéring.
Pour séparer les plaines que bordait la Yarra, des parties moins fertiles du reste de la station, mon frère avait fait construire une barrière de plus de trois lieues de longueur. Du côté de la rivière, les bêtes en âge d'être vendues étaient seules admises, tandis que celles pour lesquelles il fallait attendre
un ou deux ans avant qu'elles eussent atteint toute leur taille, utilisaient les herbes moins abondantes des collines. Ces clôtures coûtaient fort cher à établir, mais elles étaient bientôt payées par le profit qu'on relirait du bétail. En six mois de temps les animaux enfermés dans les plaines s'engraissaient, et ces herbes excellentes n'étaient pas mangées inutilement par des bêtes trop jeunes.
Le bétail maigre amené des stations de l'intérieur coûtait à Melbourne de 4 à 5 livres, gras il se vendait environ 9 livres la tète. Ces prix sont vrais encore aujourd'hui. Lorsqu'il y a disette de bétail sur le marché de Melbourne, ordinairement à l'époque des grandes chaleurs (les ruisseaux étant à sec et les herbes brûlées par le soleil, on ne peut voyager avec de grands^ troupeaux) , il n'est pas rare que les bœufs gras se vendent 15 et 18 livres sterling par tête. C'est alors que ceux qui sont rapprochés des villes envoient leur bétail au marché, tandis qu'il est fourni pendant l'hiver et au printemps par les troupeaux de l'intérieur. A celte époque, le bétail gras ne vaut guère plus de 8 livrés la tète.
Malgré cette différence entre les prix obtenus par les squatters rapprochés des grands centres, et ceux qui en sont éloignés, l'avantage est à ceux-ci, à cause des immenses espaces de terrain de leurs stations et de la grande quantité de bétail que ces stations peuvent nourrir.
Une station de l'intérieur portera quelquefois dix inille têtes de gros bétail. Quatre mille pourront être vendues chaque année; mille têtes grasses à 7 livres seulement donneront cent soixante-quinze mille francs ; trois mille têtes maigres, à 4 liv. sterl. environ, feront près de trois cent mille francs: c'està-dire que l'éleveur réalisera l'énorme produit brut de cinq cent mille francs par an, et les frais, abstraction faite dés impôts, ne s'élèveront pas à dix pour cent.
Sans doute les émotions des banquiers et des agents de change qui remuent les millions ont un charme qui plaît à notre siècle d'argent. Mais cette grande spéculation qui s'appuie, non pas sur la hausse ou la baisse de la bourse, sur la ruine d'autrui, mais bien sur les meilleurs moyens de rendre productives ces immenses solitudes, n'a-t-elle pas des émotions bien plus nobles, bien plus vives encore? Jeune, vigoureux, la poitrine enflée par l'air libre qui rafraîchit son visage, le squatter australien arrête son cheval au galop devant la plaine ondulée qui vient de se Crouvrir de ses troupeaux ; devant l'habitation qu'il a fait construire pour quelque famille de nouveaux émigrés!... Sa prospérilé, c'est celle de son pays d'adoption, et rien ne peut l'ébranler, car ce pays marche à pas de géant. Dans quelques années il sera tout entier peuplé par une des plus jeunes, des plus florissantes nations de la terre, et si ses troupeaux doivent céder la place aux établis- .
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sements des hommes, ne rcstera-t-il pas l'un des premiers parmi ceux-ci, lui le pionnier de la culture et de la civilisation?
Mon frère était souvent absent, aussi lorsque je le savais cliez lui, je galopais gaiement le soir de Dalry à Yéring.
Sa maison de bois devenait trop petite; déjà les briques étaient préparées pour une construction nouvelle. Après notre dîner, nous mettions des piquets en terre pour essayer sur le sol les plans de la future habitation, grande, spacieuse, destinée à contenir une famille future. Eu automne nous plantions des marronniers, des tilleuls, des chênes d'Europe : nous tracions les courbes des allées d'un nouveau jardin, et à côté de ce jardin on élevait la clôture d'un petit enclos destiné à des daiuis nouvellement débarqués de l'île de Van-Diemen.
Enfin, nous allions ensemble surveiller les travaux de la vigne.
Les vins de la Nouvelle-Galles du sud sont aujourd'hui connus sur le marché anglais. Ceux de Camden, de MM. M-^ Arthur ont été justement appréciés à la grande expositiou de Paris. La vigne fleurit depuis longtemps sur le sol de Victoria, mais le prix énorme du raisin aux mines (2 fr. 75 c. la livre) et l'écoulement rapide du peu de vin qui se fabrique dans la province ont empêché jusqu'ici l'exportation de ce produit au dehois.
Plusieurs Suisses du canton de Neuchâtelont établi à GeeloDg' des vignobles prospères qui ont enrichi leurs propriétaires. A mon retour en Europe j'apportai une caisse de vin de Geelong, déjà vieux, dont noire ami M. G. Farie, le shérif de Melbourne me fit cadeau, et ce vin fut justement apprécié par des connaisseurs.
Nous avions pris à notre service un vigneron demi- Bourguignon demi-Neuchâtelois et sa famille, et la petite vigne qui se trouvait déjà à Yéring, avait produit un vin excellent qui, comparé à celui de Geelong de la môme année, lui était certainement supérieur en qualité Le blanc surtout, moins sucré que les vins de Camden, ou, pour donner un point de comparaison plus connu, que les vins de Sicile, ne le cédait en rien en force et en bouquet à ceux-là.
Aussi à la suite de ce premier essai, nous donnâmes une grande extension à la vigne. Aujourd'hui deux cents arpents sont couverts de jeunes ceps, et MM. Guestier , de Bordeaux , nous ont envoyé tous les instruments inventés pour perfectionner et faciliter cette culture. Dans quelques années peutêtre Yéring sera renommé pour ses vins.
La culture de la vigne a été un grand bienfait pour la colonie. La consommation de liqueurs fortes qui s*y faisait il y a quelques années était quelque chose de fabuleux. En 1856 les droits perçus sur les spi-
ritueiix (sans parler des vins) entrés dans la baie de Port-Philipp, s'élevèrent à la somme énorme de 19 millions de francs. La population totale de Victoria élant alors de 350 000 habitants seulement, c'était donc une taxe de cinquanle-cinq francs pour chacun d'eux, femmes et enfants compris! Jugez quelle consommation de liqueurs certains hommes devaient faire î Ces chiffres semblent impossibles, ils sont vrais cependant.
Le revenu du gouvernement de Victoria en 1846, était de 87 millions de francs, dont 34 produits par ' les douanes, 18 par la vente des terres de la couronne, 8 par l'impôt sur l'exportation de l'or, 7 par celui sur le bétail et enfin le reste par les licences des squatters et les patentes des commerçants. C'était un revenu de 250 fr. perçu de chacun des administrés, et cela sans aucune récrimination de leur part, et cette population de 350 000 habitants, qui payait 87 mdlions à son gouvernement, était encore assez riche pour acheter au vieux monde pour 400 millions de ses produits. C'était le chiffre de l'importation à cette époque pour la province de Victoria; son exportation d'or, de laines, de suifs, s'élevait à la somme de 375 millions de francs.
Mais revenons à nos vignes -.l'énorme consommation de liqueurs fortes qui se faisait dans la colonie devait être attribuée en partie aux durs travaux des
mines. Dans la joie de leurs succès comme dans la tristesse de leurs désappointements les mineurs se livraient à de fréquents excès de boisson, et le vin leur paraissait sans vertu. Peu à peu cependant, à mesure que les vins de la colonie leur arrivèrent, leurs goûts se modifièrent. Effrayés par de nombreux décès , dus à l'intempérance , et par la fréquence de cette affreuse maladie connue sous le nom de delirium tremens^ ils commencèrent à apprécier davantage ce breuvage qui pouvait leur apporter aussi la joie et l'oubli, et qui n'avait pas, comme l'autre, des suites si horribles.
Sous ce rapport ceux qui auront aidé au développement de la culture de la vigne en Australie auront bien mérité delà colonie. Quant aux profils qu'ils en retireront, les chiffres que je viens de citer parlent par eux-mêmes.
Bien d'autres cultures s'établiront encore dans celte belle contrée si justement appelée l'Australie heureuse. L'olivier y prospère. Le tabac, la garance y seraient cultivés avec succès.
La plupart des mineurs, sitôt qu'ils ont gagné quelques centaines de livres, achètent des terres pour se faire des fermes. Quelques-uns les cultivent, d'autres se contentent de devenir propriétaires, et louent leur terrain à ceux qui, assez riches pour commencer une exploitation, ne le sont pas assez pour acheter en outre le sol même. A Texpiration
du bail, le propriétaire rentre en possession de tout ce qui a été établi sur son terrain : habitations, clôtures, terres défrichées, etc., etc.
De même ceux qui sont propriétaires d'immenses terres qu'ils ne peuvent mettre en culture eux-mêmes, les louent à des familles de cuUivateurs nouvellement arrivées, et leur font même quelquefois toutes les avances qui leur sont nécessaires.
Plusieurs fermes avaient été établies à Yéring; elles fermaient ]e Run sur sa frontière du côté de Melbourne, et formaient des avant-postes composés de toute une population amie. Une route fut coupée à travers le bush depuis la limite de la station jusqu'à nos habitations. Sur cette route large de vingtdeux pas tous les arbres furent arrachés. Sa longueur sur notre terrain élait de dix kilomètres, dont six en ligne droite. Bordée des deux côtés de gommiers séculaires, couverte d'herbes sur lesquelles les voitures roulaient sans bruit et les chevaux galopaient sans fatigue, elle présentait un coup d'œil vraiment magnifique.
Ainsi chaque saison, chaque mois apportait de nouvelles améliorations dans les deux stations.
Pendant les grandes chideurs nous brûlions les lailhs de Dalry pour étendre nos pâturages. Quand le vent du sud soufflait vers la montagne, nous mettions le feu aux broussailles, mais nous avions soin de l'éteindre en arrière du côlé des prairies
pour l'empêcher de revenir sur ses pas : alimenté par les herbes et par les écorces sèches, par les feuilles résineuses des gommiers, il durait des semaines entières.
Lorsque j'ai vu depuis, assis le soir sous les chênes verts de la Villa-Reale, le torrent de lave qui descendait au printemps de 1859 des flancs du Vésuve jusqu'au pied des murs des jardins de Porlici, il me semblait voir d'Yéring nos montagnes en feu.
Le feu est terrible dans la plaine lorsqu'on ne peut pas s'en rendre maître. Le 6 février 1851 la colonie tout entière fut ravagée, et ce jour est resté mémorable sous le nom du Jeudi-Noir (Black Thursday). Le vent chaud soufflait avec violence et le feu voyagea avec une rapidité de quinze milles à l'heure! Tout le pays fut brûlé, des habitations, des récoltes entières furent détruites.
Le vent chaud souffle ordinairement quatre ou cinq fois chaque été, pendant trois ou quatre jours. A Melbourne il soulève des tourbillons insupportables de poussière. Quelquefois le thermomètre marque alors jusqu'à 108 degrés Parenheit à l'ombre (42,22 cenlig.) Malgré cela, ce vent du nord qui arrive de la zone torride n'a d'autre inconvénient que celui de dessécher le nez et le gosier ; il n'énerve pas et n'apporte jamais de fièvres avec lui.
En comparant les tables météorologiques dressées
à Melbourne avec celles d'autres pays, nous trouvons que la température moyenne y est, en hiver, d'un degré plus élevée qu'à Naples, de trois degrés plus élevée qu'à Madrid et de cinq degrés plus élevée qu'à Paris, tandis qu'elle est, en été, de deux degrés plus basse qu'à Naples et qu'à Madrid, et de deux degrés seulement plus élevée qu'à Paris.
Cette comparaison n'est-elle pas toute en laveur du climat de Melbourne ?
Pendant les jours de vent chaud nous étions constamment sur le qui-vive, prêts à aller éteindre le feu, si nous l'apercevions quelque part où il pût être dangereux. Pour l'empêcher d'envahir les habitalions elles terres cultivées, nous tracions à quelque dislance et tout alentour, deux profonds sillons écartés de trente à quarante pieds, et nous brûlions toutes les herbes entre ces deux sillons, afin que si le feu arrivait jusque-là sans qu'on pût s'en rendre maître, il s'y arrêtât faute d'aliment.
De même dans les plaines nous brûlions certaines portions par un temps calme, éteignant le feu à mesure, afin d'arrêter les incendies qu'un cigare jeté dans les hautes herbes, ou la négligence des noirs, pouvait allumer pendant les grandes chaleurs.
A la fin de l'automne, à l'approche des pluies, nous brûlions nous-mêmes nos herbes pour les renouveler. Nous prenions pour cela des écorces sèches de
gommier qui nous servaient de torches, nous les traînions derrière nous en parcourant la plaine à cheval, et le feu montait en gerbes de flammes et en tourbillons de fumée noire.
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CHAPITRE XXIII
Retour d'un de nos amis qui vient de faire un voyage de cinq cents lieues dans l'intérieur de la colonie avec un troupeau de deux mille tètes de bétail. — Récit de son voyage. — Passage du Nammoi avec ce troupeau. — Passage du Macquarrie. — Arrivée sur les bords du Lachlan.
Nous étions tranquillement assis ou plutôt étendus sous la véranclah d'Yéring, fumant notre cigare après notre dîner, quand la vieille Flora, couchée à nos pieds, s'élança vers l'entrée du cottage, aboyant de sa voix la plus joyeuse, comme pour saluer l'arrivée d'un ami. C'était un ami en effet, Ernest Leuba, un de nos compatriotes, qui avait été longtemps employé chez mon frère et était parti six mois auparavant pour un grand voyage de Sydney à Adélaïde, par l'intérieur de la colonie. Le
pauvre garçon était tellement maigri et brûlé du soleil, tellement noirci par le grand air, que nous fûmes quelques instants aie reconnaître.
« Gomment! c'est Y0us,Leuba, et à pied! Où donc est votre cheval, et dans quel accoutrement nous arrivez-vous?
— J'ai laissé mon cheval dans un ruisseau des plaines du Murray, nous répondit-il en riant et en nous rendant vigoureusement nos amicales poignées de main : quant à mon costume, donnez-moi la clef de ma malle, que je puisse aller me changer, et je vous raconterai mes aventures ensuite. Je suis bien heureux d'être arrivé; car j'ai cru vraiment, par moments, que je ne reverrais plus Yéring. »
Nous raccompagnâmes à la petite chambre qu'il occupait ordinairement chez nous, l'accablant tous à la fois de nos questions. Son costume était à peindre : un pantalon de toile bleue , une chemise de flanelle rouge; et par-dessus le tout, une grande houppelande grise à brandebourgs, dans laquelle il aurait pu tenir deux fois. Un chapeau de feuilles d'arbre-chou , chapeau classique des habitants du bush, disait toute une histoire d'immenses fatigues, de nuits passées sur la terre nue auprès du feu, de longues journées de route pendant les pluies froides de l'hiver.
Typoon arriva faisant force acclamations : O/i mister Luba — youvery tJiin — you no plenty tschau-
tschau and small slecp along bush — Oh mister Luba, clinner venj good\Y,t déjà le bon Chinois mettait la nappe pour notre ami.
Certes il avait le droit d'être fatigué, d'être maigri; car avec deux mille têtes de bétail, il venait de faire cinq cents lieues de marches et de contremarches à cheval, et n'avait pas couché une seule fois dans un lit pendant cinq longs mois.
« On m'offrirait n'importe quoi pour recommencer ce voyage, nous disait-il pendant que nous vidions à son bon retour la meilleure bouteUle de notre cave, on m'offrirait n'importe quoi pour le recommencer demain, que je n'accepterais pas. »
Et cependant, à l'heure où j'écris ces lignes en Europe, monamlLeuha est en pleine mer, en route pour Melbourne, après une visite d'un an qu'il est venu faire en Suisse à sa famille. Il regrettait la vie du bush, et l'autre jour quand je lui demandais s'il pensait souvent au Macquarrie, au Lachlan et au Murray : c^ J'y retourne, » me répondit-il.
Depuis l'arrivée de notre compatriote à Yéring-, la conversation de chaque soir roulait sur son grand voyage. Il nous donnait tous ces détails qui font le charme de la conversation intime, mais qui échap-
1. Oh! monsieur Leuba, TOUS bien maigre, vous pas beaucoup manger et petit dormir le long du bush. — Oh! monsieur Leuba, dîner très-J)on maintenant.
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pent lorsqu'on veut laborieusement reconstruire et raconter ce qu'on n'a pas vu soi-même. Cependant cette expédition dans l'intérieur me paraît si propre à peindre la vie des squatters australiens, que je veux essayer de l'esquisser ici. Il me manque des noms de lieux et de ruisseaux, d'arbres et de plantes, pour en faire plus qu'une esquisse ; ni lui ni moi nous ne songions alors à en publier le récit; mais si je ne puis donner une peinture des cboses, du moins retracerai-je une manière de faire, de vivre et de spéculer, dans la carrière aventureuse du colon.
A deux cents milles au nord de Sydney se trouve une vaste contrée appelée la Nouvelle- Angleterre, divisée en immenses stations portant jusqu'à trente mille têtes de bétail ou cent mille moutons. Ces stations appartiennent généralement à de ricbes squatters résidant à Sydney, car le sol de ces contrées est ingrat, et le climat très-chaud en été, froid en hiver, parce que la Nouvelle-Angleterre forme un plateau élevé que les vents du sud traversent en descendant des montagnes Bleues.
Ce district est célèbre par l'excellence de son grand et beau bétail, qui, transporté dans les stations cïïi sud, sous un climat plus doux et dans des pâturages meilleurs et plus abondants, s'y engraisse rapidement. Les stations de la Nouvelle-Angleterre sont
donc exclusivement des stations pour élever du bétail , elles fournissent de store cattle celles de Victoria et môme celles de la colonie d'Adélaïde. Le bétail, dans cette colonie, située à l'ouest de Victoria, est toujours d'un prix plus élevé que sur les marchés de Sydney et de Melbourne, et des hommes courageux et entreprenants achètent des troupeaux dans les districts de la Nouvelle-Angleterre ou de Moreton-Bay pour les emmener avec eux dans les provinces du sud, faisant des voyages de cinq à dix mois dan? l'intérieur des terres avec deux mille à deux mille cinq cents tètes de gros bétail ou bien avec d'immenses troupeaux de moutons.
Certes, il faut du courage pour risquer dans de pareilles entreprises des capitaux considérables. Ces voyages sont toujours écrasants de fatigue, et se font pendant les pluies de l'hiver, car des troupeaux entiers, attardés par quelque raison imprévue jusqu'à l'été, ont péri dans les plaines de Liverpool ou du Macquarrio. Quel que soit le nombre d'hommes qu'on prend avec soi, l'œil du maître ne doit jamais se fermer pour ainsi dire, et c'est lorsque la fatigue est la plus grande qu'il doit déployer le plus de vigilance. Cependant si ces expéditions sont accompagnées de fatigues et de dangers de toute espèce, les profits assurés à celui qui arrive heureusement au tei-me du voyage sont si considérahles, qu'il se trouve toujours des hommes énergiques prêts à tenter l'en-
treprise. L'énergie n'est-elle pas d'ailleurs la vertu la plus commune dans les colonies ?
M. Darchy, un Anglais de notre connaissance qui avait été élevé en Suisse, était un de ces hommes.. Il allait acheter à Wee^vaa, sur le Nammoi, à trois cents milles de Sydney, un troupeau de deux mille bœufs, qu'il devait revendre dans le district d'Adélaïde, à la jonction du Murray et du Darling. Le 22 mai 1855, notre ami Leuba, désireux de faire ce voyage avec lui, partit pour aller le rejoindre à Sydney. L'expédition devait se composer de neuf hommes : M. Darchy et Leuba, puis deux jeunes volontaires qui entreprenaient ce voyage pour apprendre le métier de squatter, véritables surnuméraires non rétribués, mais traités en amis par le maître, et qui n'en devaient pas moins prendre toute leur part de fatigue; enfui trois stockeepers, un conducteur pour les chariots et deux noirs, ceux-ci utiles surtout pour construire des canots, pour retrouver les chevaux le matin, suivre les traces du bétail égaré et fournir la caravane de gibier.
Seize chevaux de selle furent achetés à Sydney ; on se procura aussi six forts chevaux de trait et deux chariots à l'épreuve qui avaient déjà supporté au moins un voyage aux mines. Les provisions se composaient d'une tonne de farme, de deux balles de sucre, d'une caisse de thé, d'un tonneau de bœuf salé et d'une barrique d'eau-de-vie. Une petite tente
de campagne devait abriter M. Darchy, Leuba et leurs deux amis.
Le 5 juin, à onze heures du soir, la petite troupe prit place à Sydney sur le steamer qui fait le service des côtes, et, après douze heures de traversée, débarqua avec ses chevaux, ses chariots et ses provisions à Maitland, sur la rivière llunter, à cent vingt milles au nord de Sydney. Là, les chevaux furent attelés aux chariots, et on se mit en route pour Weewaa.
Trois cents milles environ séparent Maitland de Weewaa ; cette route devait se faire à petites journées, parce qu'on voulait conserver les chevaux frais pour leur travail futur. Chaque jour on faisait environ seize milles, et le soir, quand on arrivait à un ruisseau ou à un étang, on mettait les entraves aux chevaux, on les laissait en liberté et on s'étabhssait pour la nuit.
Un mois environ après leur départ de Maitland, M. Darchy et ses gens arrivèrent à "Weewaa. Autant le pays qui entoure Maitland est riche et fertile (la culture y faisant chaque jour des progrès), autant l'immense plaine qui enveloppe Weewaa, sur un diamètre de plus de deux cents miUes, est monotone et triste. Là, M. Fauchery am'ait eu raison en parlant des stations. Quelques pauvres huttes de bergers , point de culture, et cependant des milliers de moutons et de bœufs, des fortunes énormes appartenant à des propriétaires absents. Mais il'est-il pas
Iticn iiauircl que, pour leur résidence perinanente, ces riches propriétaires préfèrent à ce pays ingrat les magnifiques environs de Sydney?
AVeewaa est un petit village mal bàli d'environ trois cents habitants. On y trouve un store, une mauvaise auberge, une station de police, une forge, le tout en bois, formant une seule rue au bord du Nammoi. 31. Darchy y était depuis près d'une semaine quand, vers le milieu du jour, on entendit les beuglements lointains du troupeau qu'il attendait. Aussitôt lui et ses gens montèrent à cheval pour aller à sa rencontre; ils prirent avec eux une partie des vaches laitières du village, qu'ils chassèrent vers le bord de la rivière afm que, vues del'autrerive par le bétail, elles l'engageassent à entrer dans l'eau plus facilement.
Le Nammoi était large de plus.de quatre cents pieds. Jamais on ne peut faire traverser sans difficultés un aussi large cours d'eau par un troupeau. Voici comment on s'y prend. On co'mmence par séparer trois à quatre cents têtes, et on les pousse vers le bord à grands coups de fouet en les effrayant par des cris. Quand ces bœufs sont entrés dans l'eau, ils nagent en colonne serrée sur huit à dix de front, rompant ainsi la force du courant. Mais souvent, arrivés vers le milieu de la rivière, ceux qui tiennent la tête font un demi-tour et ramènent toute la colonne en arrière — ce qu'en langage du bush
on appelle faire Vanneau. — Toute la besogne est à recommencer jusqu'à ce qu'on ait réussi à faire passer le premier détachement. Alors le travail devient inverse. On a autant de peine à empêcher tout le reste du troupeau de se précipiter à la fois dans la rivière qu'on en a eu à y faire entrer les premières hêtes. On s'efforce cependant de le contenir, car les animaux les plus vigoureux, passant par-dessus les plus faibles à l'arrivée, ce ne serait pas sans danger pour ces derniers que deux mille bœufs feraient pôlc-mèle la traversée.
Ce passage des rivières par de giands troupeaux est un magnifique spectacle, plein de ce que les Anglais appellent excltemcnt {full ofexcitement)^ mot qui n'a pas d'équivalent dans notre langue et dont on trouve à chaque pas l'application dans la vie australienne.
Après avoir traversé le Nammoi, on se dirigea vers la station ou plutôt vers les yards les plus voisins, où le vendeur fit à M. Darchy la remise du bétail. Ce bétail se composait exclusivement de bœufs âgés de plus de trois ans, de grande et belle race; il était vendu au prix de trois livres dix schellings par tête, soit ensemble cent soixanle-quinze mille francs ; j'avais donc raison tout à l'heure de dire qu'il faut, outre le courage et l'énergie, des capitaux considérables pour entreprendre de pareils voyages.
On campa près des yards, et le lendemain on se
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mit en route, se dirigeant au sud, vers la l'ivière Macquarrie, distante décent quatre-vingts milles. A partir de ce moment, le travail sérieux commença pour les hommes qui faisaient partie de l'expédition. Chaque malin, à la pointe du jour, on levait le camp et on mettait le troupeau en marche. Le conducteur des chariots, aidé d'un des noirs, pliait la lente, rechargeait ses voitures et suivait la trace du bétail. M. Darchy partait en avant, choisissait pour faire la halte l'endroit qui lui semblait le plus propice, et revenait en avertir ses gens. Pendant la halte, une partie des hommes surveillait le troupeau pour l'empêcher de s'écarter trop (surtout lorsque les bœufs trouvaient peu à manger), et on faisait le repas de midi. Les provisions se composaient de viande fraîche achetée dans les stations qu'on traversait, de gibier dont les noirs pourvoyaient la troupe. Quand ces deux ressources manquaient, on avait recours au bœuf salé. Le thé arrosait chaque repas; c'était la boisson du malin, celle de midi et celle du soir.
Après trois heures de repos, on repartait, M. Darchy prenant encore les devants pour choisir le campement de nuit. On faisait dix^nille seulement chaque jour. Deux heures avant le coucher du soleil, on s'arrêtait de nouveau pour laisser manger le troupeau et on établissait le camp. Lorsque le camp était en rase campagne, ce qu'on appelle un camp
rond, la moitié des hommes élait de garde autour du bélail pendant une moitié de la nuit, tandis que les autres se reposaient. Un camp appuyé d'un côté à un ruisseau ou à une clôture de station était gardé par trois hommes. Un camp de rivière, c'est-à-dire un camp enfermé dans quelque circuit de rivière, était gardé par deux hommes seulement.
La nuit était toujours la partie la plus pénible, la plus difficile du voyage. Lorsque le camp élait installé là| où un autre troupeau avait campé peu de temps auparavant, le bétail s'en accommodait plus facilement, et la besogne était facile, mais souvent, sans qu'on pût en deviner la cause, le bétail était inquiet, et les bœufs, refasant de se coucher, restaient continuellement en mouvement ; c'est ce qui arrivait particulièrement pendant les nuits sombres. — Les orages surtout les effrayaient. Quelquefois, saisis d'une terreur panique, ils rompaient la chaîne des gardiens, et, malgré les cris de ceux-ci, malgré les tisons enflammés qu'on leur jetait cà la tête pour les faire reculer, ils s'élançaient par-dessus ces hommes, leur laissant juste le temps de se cacher derrière quelque tronc d'arbre, et ils s'enfuyaient tous dans la même direction. Il fallait alors que tout le monde se levât; on reprenait les chevaux, et souvent ce n'était qu'à la pointe du jour qu'on avait retrouvé tout le bétail.
Les animaux, comme les hommes, reconnaissent
des chefs. Après quelques jours de route, l'œil exercé du squatter reiuarquait facilement les bœufs influents parmi les autres, ceux qu'on appelle les leaders^ les conducteurs. Quand tout le troupeau avait été dispersé, il suffisait de s'assurer de la présence de ceux-ci pour savoir qu'il était bien au complet. On ne pouvait pas, du reste, s'en convaincre autrement, car, sur deux mille bœufs, une diminution de cinquante tètes n'eût pas été sensible. Si quelqu'un de ces conducteurs manquait, comme il n'était certainement pas seul, il fallait s'arrêter et passer quelquefois trois ou quatre jours à cbercher les fugitifs, qu'on était sûr de rencontrer, rebroussant chemin et retournant vers leur ancienne patrie.
Yingt-deux jours après avoir quitté Wecwaa et le Nammoi, l'expédition, qui venait de traverser les plaines de Llvcrpool et du Castlereagh, arriva au bord du Macquarrie, rivière large comme la Seine aux environs de Paris, et toute bordée de grandes stations appartenant à des squatters, qui, pour la plupart, y résidaient eux-mêmes. Là, on retrouva de belles habitations, des jardins, des enclos cultivés.
Les pluies avaient tellement grossi la rivière, que M. Darchy re^ta huit jours campé, attendant un moment favorable pour la traverser. Les noirs étaient utiles partout pour transporter de l'autre côté des cours d'eau les hommes et les provisions. Ils con-
striiisaient les canots avec l'écorce de gommier, et déjà il fallait aller chercher au loin des arhres convenables dans les eiulroils traversés par des routes. Quand les canots élaient faits, les noirs passaient un à un une partie des hommes, auxquels on envoyait leurs chevaux à la nage, afin qu'ils pussent recevoir le bétail. Après que tout le troupeau avait traversé la rivière, ceux qui étaient restés les derniers chassaient leurs chevaux, et les noirs les passaient à leur tour. Celait encore les noirs qui passaient les provisions. Quant aux chariots , on les garnissait de tonneaux vides, solidem.ent assujettis ; on les attachait à une longue corde fixée de l'autre côté au harnais d'un cheval, puis, en chassant ce cheval, on les amenait sans peine sur la rive opposée. Quelquefois, lorsque la rivière était peu large et le courant peu rapide, un noir se mettait à l'avant du chariot , un autre à l'arrière, et, passant la tête entre les planches qui le composaient, ils traversaient à la nage avec cette lourde charge sur le dos.
Tout le pays qui s'étend entre le Macquarrie et le Lachlan est composé de vastes plaines couvertes de •différentes variétés d'eucalyptes; il est, en général, occupé par des moutons. A mesure qu'on s'éloigne de Maquarrie, le sol devient plus mauvais, et l'on rencontre quelquefois plusieurs lieues carrées de prairies couvertes de broussailles de sept à huit pieds
do hauteur, sous lesquelles aucune herbe ne peut croître. L'expédition mit vingt- cinq jours pour aller ^ du Macquarrie au Lachlan; sur ces vingt-cinq jours, elle en passa dix tout entiers dans ces broussailles. Là surlout, le bétail qui cherchait toujours à s'engager dans le taillis était difficile à conduire. On en faisait deux troupeaux ; le premier, composé des bêtes les plus sauvages et les plus rapides; le second, des hôtes les plus lentes. Mais la difficulté n'en était pas moins grande pour les surveiller, car deux mille bœufs formaient une longue colonne sur une route de peu de largeur.
On doublait les étapes dans ces pays de broussailles où le bétail ne trouvait point de nourriture. De loin en loin, on rencontrait de petites vallées de quelques centaines de pas de diamètre , où le sol affaissé, et par conséquent plus humide, empêchait les broussailles de croître. On les utilisait pour y parquer le bétail pendant la nuit et pour y établir le camp.
Cette partie du voyage fut la plus pénible, car on était au mois de septembre, et la pluie tombait sans interruptioM ; mais déjà c'étaient les pluies du printemps, pluies chaudes qui annonçaient la fin de l'hiver.
Nos voyageurs étaient depuis trois jours au plus épais de ces broussailles, tous mouillés jusqu'aux os, et n'ayant plus rien de sec pour se changer ,
quand, le 24 septembre, ceux qui marchaient en tête du troupeau découvrirent tout à coup, en avant d'eux, les immenses plaines duLaclilan, qui s'étendaient à perle de vue, à leur droite et à leur gauche, nues et couvertes d'herbes. Le taillis cessait su, bitement, comme en Europe une jeune forêt qu touche à un champ labouré, et à un mille de dis- Umce seulement, une double bordure de gommiers blancs et de mimosas marquait le cours duLachlan. Il élait onze heures du matin, le soleil achevait de dissiper les nuages de la nuit, et la brise arrivait chargée des parfums des mimosas. C'était, après le voyage dans le désert, l'arrivée à la terre promise. Le bétail affamé se jeta sur cette herbe tendre du printemps, et il fallut que tous les hommes fissent un usage énergique de leurs fouets pour les forcer à marcher jusqu'à la rivière, au bord de laquelle on allait prendre quelques jours d'un repos nécessaire.
CHAPITRE XXIV
Le Lachian. — Magnifiques contrées pour le bétail. — Arrivée à la jonction du Murray et du Darling.— Vente du troupeau. — Bénéfices pour ceux qui entreprennent de pareils voyages, — Notre ami revient seul à Melbourne. — Son cheval s'embourbe dans un ruisseau. — Mort de son cheval. — Une course de dix-sept heures de galop entre les sacoches qui 'contiennent les dépêches de la malle.
A Yéring, quand mon ami Leuba nous parlait du Lachian, il oubliait toutes les fatigues de son long voyage. Ils y étaient arrivés aux premiers jours du printemps, alors que tous les arbres étaient en fleurs, que l'eau et les herbes étaient abondantes pour le bétail. Dès lors leur voyage, déjà fait aux deux tiers, devenait facile, et ils pouvaient en prévoir l'heureuse issue.
Après quelques jours de repos, quand ils se mirent en route, ce ne fut plus qu'une promenade au travers des j)rairies; ils suivaient constamment le cours du Lachlan , et le soir ils enfermaient leur troupeau dans quelque circuit de la rivière. Quelquefois il leur sulTisait de mettre les deux chariots à la suite l'un de l'autre à l'entrée de ce circuil, pour que le bélail y fût enfermé comme dans un clos.
Les rivières australiennes sont en effet l'cmarquables par le caprice de leurs méandres, el ces presqu'îles de deux ou trois cents arpents de frais gazon, bordées par une rivière profonde et par une haie de magnitiques gommiers blancs qui s'élancent majestueux au-dessus des mimosas, sont d'un aspect qui ne ressemble à rien de ce que nous rencontrons dans nos. pays. Au-dessous et au travers du feuillage ténu et léger des gommiers on découvre toujours l'immense horizon.
Quand le troupeau était en sûreté dans ces enclos naturels, nos voyageurs s'éparpillaient pour se livrer aux plaisirs de la pêche et de la chasse. Des tribus entières d'outardes et de casoars erraient dans la plaine, la rivière était couverte de canards de toute espèce, et des centaines de pigeons sauvages, immobiles sur les branches des arbres , allongeant seulement leur cou de droite et de gaucbe, ne permettaient pas au tireur le moins adroit de faire mauvaise chasse. C'étaient de cbarmants pigeons
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gris brun, gris cendré, jaune brun, brun rouge, sans compter les magnifiques bronzewings, les pigeons aux ailes d'or. De leur côté, cbaque soir, les noirs revenaient cbargés d'œufs de canards et d'outardes qu'ils avaient dérobés aux nids de ces oiseaux.
Celte vie douce et facile était cependant encore assaisonnée par le danger. Un soir, après le dîner, Leuba était assis sur un tronc d'arbre auprès du feu, tenant sa pipe d'une main et son verre de grog de l'autre, lorsqu'il vit un gros serpent diamant qui, monté par derrière sur le tronc où il était assis, glissait sur ses jambes pour s'aider à descendre de l'autre côté. Grande fut sa frayeur : il resta immobile les deux mains en l'air, et le serpent roula lentement sur lui ses anneaux nerveux. Quand il fut à terre, le cuisinier le tua avec sa pelle.
L'expédition longea le Lacblan pendant plus d'un mois, faisant seulement huit milles de route par jour, afin de profiler de l'excellence des pâturages de cette contrée. Les lois de la colonie autorisent les conducteurs de troupeaux en voyage à s'écarter à droite et à gauche de leur route à un demi-mille, ce qui est suffisant quand les herbes sont abondantes. Mais les squatters entre eux sont moins rigides, et l'on peut outre-passer cette fimite dans les cas de nécessité.
Les bords du Lachlan sont occupés par de splen-
dides stations; à cliaque dixième mille on en Irouvait une nouvelle. Le bétail de ce district devient si gras qu'il est quelquefois difficile de le faire voyager. Aussi y renconlre-t-on encore plus de gros bétail que de moutons.
Les bœufs à l'étal sauvage ont une aversion particulière pour les moutons. Là où un troupeau de moutons a caïupé, il est impossible de faire manger le bétail, tandis qu'au contraire les chevaux sont friands de l'herbe verte et touffue qui croît sur les emplacements où ils ont été parqués. Il suffit de quelques moutons pour mettre en déroule tout un troupeau de bœufs. M. Darchy arrivant un jour sur un terrain occupé par un grand troupeau de moutons, ceux-ci s'élancèrent au milieu des bœufs, malgré les efforts que faisaient les conducteurs pour les chasser, malgré les cris de la pauvre femme noire à demi nue qui les gardait. Les bœufs effrayés rompirent leurs rangs et partirent au galop suivis de tout le troupeau de moutons. Tous péle-méle firent une course de quatre à cinq milles et ne furent arrelés que par un large bras de lagune qui enlourait un mamelon formant une sorte d'île dans la plaine. Les bœufs entrant dans celle eau peu profonde, foulèrent aux pieds les quelques moutons qui arrivaient en môme temps. Trois ou quatre de ces derniers fuient noyés, et il fallut, pour rétablir la tranquillité; que les conducteurs emportassent
de l'autre côté de l'eau les moutons qui étaient parvenus à la passer. On campa sur cette île pendant la nuit, et l'un des moutons tués servit au repas du soir.
Arrivés à Apple-Hill, à quelques milles de la jonction du Murray et du Lacblan, M. Darchy et sa troupe dirent adieu à cette belle rivière, et se dirigèrent parallèlement au Murray vers la jonction de ce lleuve avec le Darling. C'était là que le troupeau devait être vendu à un squatter d'Adélaïde. Ils y arrivèrent quinze jours après. avoir quitté le Lachlan. La traversée du Murray, large en cet endroit d'un demi-kilomètre , couronna dignement ce grand voyage.
Un grand nombre de sauvages étaient campés sur les bords du fleuve et avaient des canots tout prêts pour aider des voyageurs à le traverser. Les tribus du Murray et du Darling sont aujourd'bui les plus nombreuses en Australie, particulièrement celles du Darling ; aussi l'on entend encore quelquefois parler de déprédations commises par eux dans des stations écartées. Il y a quelques années seulement, dans une station située sur cette rivière, une tribu de noirs enleva un troupeau de moutons. Le châtiment ne se fit pas attendre : ils étaient environ trois cents festoyant autour d'un véritable carnage de ces animaux, lorsqu'une vingtaine de cavaliers (tous les squatters des environs rassemblés à la hâte) arrivé-
rent el chargèrent la tribu. Déroulant leurs grands stockwlps, ils labourèrent de coups de fouet ces pauvres voleurs absolument nus S qui s'enfuyaient dans toutes les directions. Quelques-uns furent tués, et ce fut une leçon pour les autres. Les noirs ont une grande frayeur des squatters; ils les considèrent comme des centaures armés d'un fouet terrible, qu'ils redoutent plus qu'une arme plus dangereuse.
Après avoir traversé le Murray, M. Darchy fit la remise de son troupeau au nouvel acquéreur qui l'attendait de l'autre côté du fleuve. Il le lui vendit au prix de cinq livres dix shillings par tête, réalisant ainsi sur le prix d'achat un bénéfice de quatre mille livres sterling, soit cent mille francs. Il vendit aussi ses chevaux et ses chariots, et cette vente servit à couvrir ses frais de voyage, car chevaux et chariots valaient plus dans le district d'Adélaïde qu'ils ne lui avaient coûté à Sydney.
Ces différentes ventes terminées, tous revinrent à l'auberge située au bord de la rivière, où un copieux dîner termina l'exi)édilion. Le lendemain, ceux qui l'avaient composée se séparèrent. M. Darchy et ses deux amis partirent pour Adélaïde, les stockeepers allèrent chercher de l'emploi dans les stations voisines, et Leuba, monté sur un des meilleurs chevaux de xAL Darchy, dont celui-ci lui
L Les noirs sont entièrement nus dans ces districts éloignés.
avait fait présent, prit seul la roule de Melbourne pour revenir à Yéring.
Il avait déjà chevauché pendant trois jours à travers les plaines qui s'étendent sur la gauche du Murray, dans la direction de Swanhill, couchant chaque soir, enveloppé dans sa couverture, près des huttes de quelque station, préférant la terre nue aux lits de camp des bergers ou des stockeepers qui tous lui offraient l'hospitalité, lorsque le quatrième jour, comme il quittait la station où il s'était arrêté, on lui recommanda de prendre, à douze ou quinze milles delà, sur trois chemins qui s'offriraient à lui, celui du milieu, qui le conduirait au meilleur passage d'un ruisseau bourbeux qu'il avait à traverser.
Il suivit ces recommandalions ; mais entré dans l'eau il trouva la vase si profonde qu'il se persuada qu'il avait fait fausse route (quand on est seul dans le bush on craint toujours de se tromper, et même les plus- aguerris ne sont pas exempts de cette crainte); il rebroussa chemin et reprit une autre des pistes qui le ramena à un autre passage du même ruisseau. Entré de nouveau dans cette eau bourbeuse, il n'était plus qu'à quelques pieds de l'autre bord, quand, après un violent effort, son cheval resta tout à coup immobile : un gros tronc d'arbre mort était enterré dans la vase, et la pauvre bête, ayant passé la jambe droite de devant par-dessus cet obstacle, ne pouvait retirer la jambe gauche prise
deri'ière le tronc qui lui touchait le poitrail. Leuba se laissa glisser et chercha à la dégager, mais plus elle se débattait, plus elle s'enfonçait dans la boue. Au lieu de s'épuiser en efforts inutiles, il aurait dû retourner à pied en arrière chercher des cordes et des hommes ; il attendit, mais en vain, espérant que quelques passants lui viendraient en aide. La nuit survint sans que sa position fût améliorée; le cheval épuisé pouvait à peine tenir sa tête au-dessus de l'eau boueuse.
Un arbre était penché sur le ruisseau au-dessus d'eux; Leuba y monta et s'y cramponna, tenant dans ses mains les rênes de son cheval pour lui soutenir la tête. Harassé de fatigue il s'endormit, et au point du jour, quand il se réveilla, il n'avait plus dans la main que l'extrémité des rênes : la tête du cheval était à moitié dans l'eau, et la pauvre bête était morte.
Notre ami pleura sa monture; mais le malheur était sans remède. Il n'avait d'autre ressource que de gagner la station la plus voisine, où peut-être il pourrait s'en procurer une autre, il fit donc un seul paquet de sa selle, de sa couverture et de sa bride, le tout avec sa valise pesant plus de soixante livres, et se mit tristement en roule avec ce lourd fardeau sur le dos. Que de fois il se retourna pour regarder la place où il laissait la triste carcasse de son cheval mort! Mais il fallait marchci', le soleil allait de-
venir brûlant et la faim commençait à le presser. Vers dix heures, après avoir fait au moins dix milles, il découvrit l'emplacement d'une station où il arriva une heure après, mourant de fatigue, de faim et de soif.
Après avoir déjeuné et s'ôtre reposé un peu, il demanda à acheter un cheval. La station ùkM une station de moulons, par conséquent peu fournie en chevaux, et l'intendant, qui y résidait en l'absence du maître, n'en avait qu'un seul assez mauvais dont il pût disposer, et dont il demanda trente livres. C'était à prendre ou à laisser; Lcuha accepta le marché ; mais quand il présenta une traite sur l'Union-hank de Melbourne, le vendeur hocha la tête et refusa de l'accepter. Leuba n'avait sur lui que quelques livres en espèces : c'était amplement de quoi faire son voyage, car il n'avait rien à débourser dans les stations, où jamais on ne refuse un dîner à un voyageur; et son coucher à la belle étoile ne devait guère lui coûter. Or son costume était peu fait pour inspirer conliance en son papier, ses habits étaient tout en lambeaux, usés par six mois de service, et de plus ils étaient couverts de la boue du ruisseau où son cheval avait péri. Enfin, pour comble de malheur, ii ne connaissait aucun des propriétaires de stations de ce district, où l'on n'élevait que des moutons, et l'intendant ne connaissait aucun des propriétaires de gros bétail dont Leuba aurait
pu lui citer les noms pour établir son honorabilité.
L'intendant était un homme prudent, ce qui est synonyme de méfiant, et le cheval fut renvoyé au pâturage Leuba, qui ne voulait pas porter sa selle et sa bride jusqu'à Swanhill, distant encore de cinquante milles, d'acheteur se fit vendeur, et céda ces deux objets à moitié prix. Il se mit en route à pied le lendemain, et arriva le jour suivant à Swanhill.
Swanhill, petit village au bord du Murray, est le centre de communication entre toutes les stations des plaines que Leuba venait de traverser et les pays plus habités du Sud : c'était la tête de la route de Melbourne. Il y avait là, comme dans tous les villages de l'intérieur, une station de pohce, un store, un maréchal ferrant et une auberge. La malle de Bendigo allait partir, et Leuba résolut d'en profiter pour se rendre dans cette ville.
Ce qu'on appelait la malle n'était en réalité qu'un service de dépèches fait par un postillon à cheval, conduisant un cheval de main lorsqu'il avait un lourd chargement de lettres et de journaux. Leuba obtint pour le prix de six Uvres sterhng- de faire les cent cinquante milles qui séparent Swanhill de Bendigo, monté sur le cheval de main entre les sacoches qui renfermaient les dépêches. Ils se mirent en route au point du jour, et le postillon, se méfiant de son voyageur, lui donna la plus mau-
vaisc bêle, afin qu'il ne pût pas décamper avec la correspondance du district.
Après trente-cinq milles de galop, ils arrivèrent à une station où un autre postillon attendait son camarade avec des chevaux frais pour le relever de service. Ce nouveau conducteur chargea les dépêches, et donna aussi à Leuba le plus mauvais cheval; ils repartirent ensemble, l'un suivant l'autre, et dévorèrent encore trente-cinq milles au galop.
Notre ami passa ainsi quatre fois successivement des mains d'un postillon à celles d'un autre. On lui laissa une fois seulement vingt minutes pour dîner, et à dix heures du soir il arrivait à Bendigo à demi mort de fatigue, après avoir galopé pendant dixsept heures sans s'arrêter. La fatigue et la fièvre l'empêchèrent de dormir; à peine il avait fermé les yeux qu'il se mettait sur son séant en sursaut, rêvant qu'il entendait son ex-troupeau de bœufs s'échapper ou que son cheval s'embourbait sous lui, ou bien encore qu'il tombait dans l'eau du haut de la branche sur laquelle il avait dormi deux ou trois nuits auparavant.
Le lendemain matin il prit la malle de xMeibourne ; cette fois, une vraie malle, une voiture américaine chargée de mineurs et attelée de quatre chevaux qui marchaient toujours ventre à terre. A Melbourne il rencontra un fermier des environs d'Yéring qui lui fit faire une partie de la route sur sa voiture, et
il arriva enfin chez nous avec celle figure maigrie et harassée qui provoqua nos étonnements, et rendit plus vif encore noire plaisir de le revoir sain et sauf après sa longue expédition.
CHAPITRE XXV
Une visite aux mines de Bendigo.
Il y avait plus de deux années que j'étais en Australie, lorsque, pour des raisons de famille, il devint nécessaire que mon frère ou moi nous retournassions en Europe. Trop d'intérêts le retenaient dans la colonie pour qu'il lui fût possible de la quitter sitôt, tandis qu'il pouvait aisément surveiller les miens. En outre, comme je devais ma station à sa générosité fraternelle, j'étais personnellement heureux de pouvoir lui être utile à mon tour , et mon départ fut résolu.
Je ne pouvais partir sans avoir vu ces fameuses mines d'or qui faisaient notre prospérité à tous : je pris encore une fois le chemin d'Avenel pour aller
dire adicLi à mon ami Lloyd , et de là faire une visite à un autre de nos bons amis , M. J. Panton , c/iicf commissionncr et directeur des mines d'or du district de Bendigo.
Après avoir passé quelques jours à Avenel, je me mis en route pour ces mines célèbres. En prenant la ligne droite au travers dubusb, au lieu de suivre la grand'route qui faisait un long détour, j'avais environ soixante-dix milles à faire. Je partis de grand matin, et Lloyd m'accompagna jusqu'à Mangalore, station voisine de la sienne; je comptais y passer le Goulbourn, guéable en cet endroit dans la saison d'été.
Malheureusement il avait été gonflé pendant la nuit par une pluie d'orage dans les montagnes, et nous allions le redescendre jusqu'au bac de Seymour, lorsqu'une fumée bleue, s'élevant du milieu d'un bouquet de mimosas, nous fit découvrir un groupe de noirs assis autour de leur feu.
Nous nous dirigeâmes vers eux, et m'ad ressaut à celui qui avait l'air le plus intelligent, je lui offris un shilling s'il voulait faire un canot et me passer sur l'autre côté. Mon offre fut acceptée à l'instant, et mon homme, se dépouillant de sa peau d'opossum, qui était son seul vêtement, m'engagea à descendre de cheval pour qu'il pût prendre ma selle,
(^ Fais donc le canot d'abord, lui dis-je.
— Canoë sit down along a water, » me répondit-il
avec un malin sourire, ce qui voulait dire qu'il en avait déjà un tout prêt au bord de Teau.
En effet, en nous approchant de la rivière nous découvrîmes un lambeau flottant d'écorce qui n'avait pas l'air d'avoir plus de cinq pieds de longueur. Je le mesurai ; il en avait dix.
Le noir y plaça ma selle, ensuite il m'engagea à m'y asseoir; ce que je fis, à moitié convaincu, je l'avoue, que j'allais prendre un bain. Quand je fus assis au fond de ce canot, osant à peine faire un signe de tête à Lloyd, car le moindre mouvement devait faire chavirer la frêle embarcation, mon noir batelier y entra avec précaution , ayant en main, pour toute rame, sa longue lance de bois de fer.
Lentement et tranquillement il nous fit traverser l'eau dormante de la petite anse où nous étions; puis, lorsque nous fûmes au bord du courant, il plongea sa lance plus profondément dans Teau, donna quelques coups vigoureux en remuant seulement les bras, comme si le reste de son corps eût été de bronze , et fit glisser la verte nacelle sur le fleuve.
« Prends garde à ma selle quand nous irons au fond, lui dis-je, car les bords du canot ne dépassaient pas de deux pouces le niveau de l'eau.
—■AUright, tout va bien, » me répondit-U toujours immobile et continuant de ramer. En effet,
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quelques instants après, il me déposait sain et saiii sur l'autre rive.
Lloyd tenait mon cheval en main et attendait que la rivière fût libre pour lui faire pnMidre l'eau. Je m'assis sur l'herbe pour admirer à mon aise l'adresse du noir, qui s'en retournait debout dans son esquif d'écorce. Grand, maigre, mais musculeux, il était magnifique à voir. Mon cheval, la bride nouée sur le cou, arriva à son tour à la nage vers l'endroit où je l'attendais. Je replaçai la selle sur son dos, et envoyant un dernier Good 6?/ à Lloyd que je devais encore revoir à Melbourne avant mon dépari, je m'enfonçai au galop dans le bush ombragé.
Après vingt milles d'une course à travers un pays montueux, je m'arrêtai, pour laisser passer la grande chaleur, dans une station située au pied d'une suite de collines connues sous le nom de mount pleasant. Au bout de quelques heures je me remis en route, et un peu avant le coucher du soleil, je sortis de la forêt , et débotichai sur la riante vallée du Gampaspie.
Déjà les vapeurs du soir s'élevant de la rivière glissaient sur les terrains cultivés des fermes de la station de M. Ross, terme de ma journée. A quelques centaines de pas de moi, je découvrais ses habitations enfoncées au milieu des arbres d'un grand jardin, et le silence du soir n'était troublé que par les longs beuglements des vaches laitières : c'était
l'heure où on les conduisait pour la nuit dans un clos fermé qui s'étendait à travers la plaine.
J'avais eu quelquefois le plaisir de rencontrer M. Ross à notre club. Je trouvai chez lui l'amicale et cordiale réception du squatter. Après m'avoir présenté à sa famille, il me conduisit à ma chambre, où je me préparai pour le dîner et où un bain rafraîchissant me délassa do ma course à cheval de cinquante milles.
La soirée se passa le plus agréablement du monde ; un bon piano et le talent de notre hôtesse en remphrent la meilleure part.
Le lendemain, de bonne heure, j'allai me promener dans le jardin qui entourait l'habitation. Ce jardin était planté d'arbres fruitiers, d'arbustes élégants, et, comme celui d'Yéring, attenant à une vigne. Il s'abaissait jusqu'au Gampaspie, que dominait de l'autre côté un rocher élevé, bien digne de charmer l'œil d'un peintre. Un bateau était amarré à un gommier ; j'y entrai et j'allais commencera explorer la rivière lorsque le jardinier vint à moi; il m'offrit une ligne et une boîte contenant quelques grenouilles vertes, et m'engagea àm'amuser à pêcher en attendant le déjeuner.
Le Campaspie est riche en poisson; on y trouve la morue, qui plus loin, dans le Murray, dont le Campaspie est un des affluents, atteint quelquefois le poids de cent livres , la perche et d'autres poissons
plus petits. Mon hameçon avait deux pouces et demi de longueur, il élait lixé à une forte ficelle,^ et le bouchon était celui d'une ex-bouteille de pickles. Je remontai dans le bateau jusqu'à un tournant où le courant était insensible ; là j'assujettis une de mes grenouilles à l'hameçon, et j'attendis l'événement en chassant les bouffées bleues de mon cigare et admirant tout autour de moi la nature parée de sa fraîcheur du matin.
Le poisson ne mordait pas ; mon large bouchon plat flottait h^anquille sur l'eau et je me perdais en rêveries, quand la brancbe de mimosa à laquelle ma ligne élait fixée, et que je tenais nonchalamment sous mon pied, fut violemment tirée et sur le point d'être emportée. Je la ressaisis et donnai une forte secousse en arrière, comptant bien sortir de l'eau le monstre invisible qui faisait si grande rage.... la ligne vint, puis l'hameçon vide de proie et d'amorce. Rendu plus attentif et convaincu qu'on pouvait pêcher de jour dans cette rivière, ce qu'on aurait tenlé inutilement dans la Yarra, je replaçai une autre grenouille. Une légère secousse fut imprimée à mon bouchon, puis une seconde, puis il plongea entraîné au fond de l'eau. Cette fois un poisson était véritablement pris; son poids et sa vigueur me rappelaient certain requin que nous avions hissé sur le pont du Marlborough. Heureusement que l'hameçon et la ficelle étaient solides, car c'était une grosse
morue, qui en se défendant faisait tourner le bateau sur lui-même. Bientôt, renonçant à toute résistance, elle se laissa flotter, comme épuisée, à la surface; je la saisis et la traînai dans le bateau, oi^i j'eus le plaisir de la voir se débattre encore. Le jardinier vint me complimenter sur ma capture et la porta à la maison; nous la pesâmes'; c'était un poisson de dixsept livres, jaune et marqué comme la morue commune des mers du Nord.
Après le déjeuner, M. Ross, qui avait lui-même affaire à Bendigo, me proposa de m'accompagner, et nous nous mîmes ensemble en route. En quittant sa maison j'emportais un souvenir de plus de Fbospitalité qu'on rencontre partout dans le busb australien.
Nous traversâmes le Gampaspie, et notre route nous conduisit pendant cinq milles à travers une contrée très-boisée et sans intérêt, où le sol portait déjà des traces nombreuses des fouilles des mineurs. Comme nous n'étions qu'à dix milles de Bendigo, nous mîmes nos chevaux à une allure rapide, et une heure après nous atteignîmes les contins des mines d'or.
La forêt devenait moins épaisse, beaucoup d'arbres avaient été abattus ; çà et là on apercevait des tentes de scieurs et de charbonniers. Nous passâmes à côté de plusieurs boucheries ou abattoirs, et nous arrivâmes au sommet d'une colline d'où nous découvrîmes tout à coup les mines. A nos pieds s'c-
talait cette fameuse vallée d'où, eu quelques années seulement, on avait extrait plus d'or que les compagnons de Fernand Cortcz n'en trouvèrent dans la cité de Montézuma. Elle s'étendait au loin à notre droite et à notre gauche , fermée des deux côtés par des collines sablonneuses où tous les arbres avaient été coupés, et qui ne portaient plus que des broussailles clair-semées. Plusieurs rangées de semblables collines s'étendaient de l'autre côté et bornaient l'horizon. Le sol était de couleur jaune d'ocre; il avait été fouillé, déchiré et retourné parles mineurs.Des tentes et des maisons de bois innombrables étaient éparses dans la vallée, plus rapprochées les unes des autres dans le voisinage de la ville de Sandhurst, qui en occupait le centre. Au milieu de cette ville, sous un groupe d'arbres, les seuls laissés debout à plusieurs lieues à la ronde, le camp du gouvernement dominait toute la contrée. Des routes nombreuses étaient couvertes par les chariots pesamment chargés qui arrivaient de Melbourne, et par les charrettes rapides des fournisseurs de toute celte population alfairée ; de tous côtés les mineurs circulaient comme des fourmis laborieuses. Enfin de nombreuses machines envoyaient dans l'air les nuages blancs de leur fumée, et le bruit retentissant des moulins qui broyaient le quaitz disait toute l'énergie déployée aux travaux de ces mines. Quand nous eûmes assez longtemps contemplé
celte scène si animée, nous descendîmes la colline. Nous entrâmes dans la ville, qui est entièrement composée d'hôtels et de boutiques, et passant la clôture qui ferme le camp du gouvernement, nous nous dirigeâmes vers l'endroit qui semblait le centre des affaires. Nous mîmes pied à terre, et mon compagnon de route me conduisit, à travers des groupes de mineurs et de policemen, au bureau du directeur. Là je trouvai mon ami entouré de plans et de documents; il était en train de pacitier un différend entre quelques mineurs qui tous semblaient satisfaits de son jugement.
M. J. Panton avait vingt-deux ans lorsqu'il fut envoyé par le gouverneur de la colonie aux mines d^ Bendigo, alors qu'elles n'existaient pour ainsi dire qu'à l'état de projet. Lorsque des milliers de tentes furent venues se grouper autour de son établissement, qu'une \ille, Sandhnrst, eut été fondée en partie sous sa direction et que ce point fut devenu le chel'-lieu d'un des plus importants districts auritères, il fut, malgré sa grande jeunesse, nommé magistrat et directeur de ce district, et il sut y mériter à la fois l'approbation du gouvernement et l'atTection des mineurs, puisque ceux-ci lui offrirent, lorsqu'il partit pour l'Europe après huit années de services, une magnifique coupe en or massif (exécutée à Melbourne) du poids brut de pics de dix mille francs.
Certes il fallait qu'il fût inlellig-ent pour remplir ainsi une charge où aucune routine antérieure ne traçait la marche à suivre, pour prononcer, lui à peine sorti de l'adolescence, sur les querelles des vieux mineurs californiens, et de tous ces hommes durs qui abondent sur les placers : durs de corps, par suite des labeurs et des fatigues qu'ils ont essuyés, durs souvent de cœur, parce qu'ils sont, de môme que les joueurs de profession, blasés par les ' émotions constantes de la recherche incertaine de l'or. M. Panton avait les quahlés les plus nécessaires pour bien remplir un poste comme le sien. II avait la force et la beauté du corps, qui préviennent en laveur de ceux qui les possèdent, le tact qui s'acquiert si vite dans les pays neufs, la fermeté qyi commande le respect, et l'affabiUlé qui gagne Faffcction.
En i 854, lorsque l'insurrection de Ballarat éclata, par suite du mécontentement que causait aux mineurs le mode de perception de l'impôt, toutes les mines se ressentirent plus ou moins de l'effervescence générale. Partout cependant ce furent les étrangers qui se mirent à la tête des mutins. Arborant le drapeau rouge et prêchant la liberté, ils poussaient à la révolte et àla désorganisation de ce pays hospilalier pour eux, et rêvaient déjà quelque gouvernement provisoiredeleurfaçon.ABallarat, la petite forteresse en bois élevée par les insurgés fut défendue par
des Français, des Italiens et des Allemands qui sans doute n'en étaient pas à leur coup d'essai. Aussi lorsque les Iroupes delà reine l'eurent prise, qu'on eut tué bon nombre de ceux qui s'y trouvaient et que le reste eut été régulièrement condamné par les tribunaux, les Anglais, qui les détestaient, ne s'apitoyèrent pas sur leur sort.
Ces étrangers commençaient à se remuer à Bendigo, et M. Panton, qui ne disposait que d'une centaine d'hommes pour contenir une population de trente raille mineurs, n'était pas sans inquiétude. Parmi les mineurs il y avait plus de trois cents Nouveaux-Zélandais.
Chacun a entendu parler de cette race remarquable des Maories, qui, au lieu de céder entièrement la place aux blancs, ont su faire respecter leurs droits au sol qu'ils possédaient, et ont obtenu d'être reconnus slijets de la Grande-Bretagne, soumis à sa domination, mais aussi protégés par ses lois: honneur qui n'avait été accordé jusque-là à aucune nation sauvage.
Ces Maories possèdent, comme les Anglais dans la Nouvelle-Zélande, de nombreux troupeaux, principalement de chevaux ; ils ont, dans les districts du nord de cette île, des fermes souvent plus grandes et plus prospères que les Européens eux-mêmes, et ils emploient des blancs à leur service.
Les trois cents Maories qui se trouvaient à Ben- 36U le
2(à2 LES SQUATTERS AUSTRALIENS.
digo y étaient campés ensemble, occupés comme les autres mineurs à la recherclie de l'or. M. Panton ne passait jamais auprès d'eux sans adresser quelques bonnes paroles à leur chef. Lorsqu'il reçut la nouvelle de l'insurrection de Ballarat, il le fit venir chez lui pour lui foire promettre de maintenir ses Nouveaux-Zélandais tranquilles, au cas où des désordres viendraient à éclater. Une heure après, ce chef arrivait devant le camp du gouvernement avec tous les hommes de sa tribu. Là, il les rangea en bataille et leur lit un discours, à la suite duquel ils poussèrent des cris frénétiques pour protester de leur attachement au gouvernement, et entonnèrent tous ensemble un de leurs farouches chants de guerre,
M. Panton les laissa faire quelque temps, ensuite il les renvoya amicalement chez eux, leur assurant que tout était tranquille, mais qu'il les remerciait de leur bonne volonté et qu'il comptait sur eux au besoin.
Qui sait si la démonstration de ces chefs insulaires ne conti'ibua pas à décourager les quelques Bed républicains qui se trouvaient à Bendigo, détestés des mineurs paisibles?
Après la plus cordiale réception et un luncheon réconfortant, connue M. Panton avait à recevoir dans
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l'après-midi une députation de la municipalité, j'allai avec un squatter de nos amis, qui venait d'arriver, parcourir la ville de Sandhurst.
La première construction qui nous frappa lut l'église catholique, vaste édifice de slyle gothique, érigé parles soins du Rév. Doct. Baclihaus, un des prêtres les plus éminents de la colonie; cet édifice avait déjà coulé plus de trois cent mille francs et n'était pas encore terminé. De là nous allâmes visiter l'établissement nommé Mechanics institution, construit primitivement pour une exposition d'industrie correspondant à la grande exposition française. Je dirai en passant que M. Panton avait confié pour l'exposition parisienne sa collection particulière des plus curieux spécimens d'or. Celte collection valait près de six mille francs (poids brut) et parvint à Paris en bon état; mais, par la faute des commissaires australiens, elle ne revint jamais à son propriétaire.
Le bâtiment dont nous parlons, et qui a occasionné cette digression, renfermait une bibliothèque, un salon de lecture, une salle de cours publics. Après l'avoir parcouru, nous entrâmes dans la principale rue de la ville, appelée Pall-Mall, à l'instar de l'une des plus célèbres de Londres.
Ici une partie des boutiques ouvertes sur le devant étalaient leurs marchandises au grand air, tandis qu'on voyait exposées dcrrièie les magni-
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fiques vitrages de quelques autres les dernières modes de Paris et de Londres. Je fus frappé, entre autres, par la vue d'un magasin de comestibles si bien fourni de gibier, de poisson, de fruits et de légumes, qu'il aurait pu sans honte prendre place dans la rue Vivienne à côté de Chevet.
Nous passâmes devant plusieurs bâtiments assez importants, des banques, des écoles, un théâtre, etc. Entre tous, le plus remarquable était un immense store portant pour enseigne une ruche d'abeilles; il avait 350 pieds de profondeur et renfermait depuis des rubans jusqu'à des marmites et des garnitures de cheminée. La spécialité des étoffes et soieries offrait aux yeux du public un riche étalage de moire antique rose, gris perle ou de couleur ambrée, et des bols, des théières et des cafetières d'argent resplendissaient au département de la quincaillerie.
Après- nous être amusés quelque temps à écouter le verbiage des huissiers priseurs dans les bazars où l'on vendait les chevaux, nous entrâmes dans la partie de la ville appelée Vieux-place, habitée particulièrement par les changeurs. Là nous ne pûmes nous empêcher de nous extasier sur la quantité d'or exposée aux devantures, sous toutes sortes de formes, poussière d'or, pépites, lingots. Quelquesuns étalaient pour plus de mille onces, valeur d'environ cent mille francs.
Une rue rapide nous conduisit à l'église anglaise, de style gothique comme l'église catholique, mais moins grande. Nous montâmes encore et vîmes devant nous un édifice en construction, l'hôpital de Sandhurst.
Nous avions de là une vue très-étendue sur les mines, et, comme nous étions un peu fatigués, nous nous assîmes pour en jouir à notre aise.
Les bâtiments que je viens de citer, éghses, écoles, hôpitaux, parlent éloquemment en faveur de la population des mines de Victoria. Ce serait une grave erreur de juger en masse ces populations, d'après les romans où l'on a placé pour personnages principaux des meurtriers et des bushrangers. Sans doute ces caractères farouches s'y rencontrent plus souvent que parmi les habitants paisibles d'un chef-lieu de district agricole; mais ils y sont, aussi bien qu'ailleurs, de rares exceptions, eu égard surtout au nombre considérable des mineurs.
Tous les travaux cessent le dimanche dans les mines australiennes, excepté l'évidement nécessaire des eaux dans les trous profonds. La plupart des mineurs fréquentent les églises. En 1857, la population totale de Victoria étant de 463 135 habitants, celle des mines était de 176000 environ, et 473 églises étaient déjà construites dans la colonie, dont un bon nombre dans leg mines. Bendigo en comp-
tait cinq à lui seuL A la mèiiie époque la colonie
comptait 638 écoles et six: hôpitaux.
Assis devant celui qui se construisait près de nous, j'exprimais à mon ami mon admiration pour le génie organisateur de sa nation, et nous laissions errer nos regards et nos pensées sur l'étonnante contrée qui était à nos pieds. Les mineurs, qui commençaient à quitter leurs travaux, nous tirent songer qu'il était temps de rentrer pour le dîner. M. Panton vint à notre rencontre et nous lit les honneurs de sa maison de la façon la plus aimahle. Après le dîner nous allâmes au théâtre, où les officiers du camp avaient une loge louée pour la saison.
Rourke, acteur anglais de quelque renom, était en visite à Sandhurst. On jouait ce soir-là liichard IH. Certes Shakspeare n'avait jamais rêvé que sa tragédie serait représentée aux antipodes.... Ce Rourke chargeait son rôle comme le font tous les acteurs anglais en général; peut-être s'était-il cru obligé d'augmenter encore pour son public le caverneux et le lugubre de sa voix. Le fameux vers :
A liorse, a horse, my kingdom fur a horse,
eut son succès accoutumé. Pour moi, rcnîré au camp, je demandai à M. Panton le volume même du iirand auteui', alin de relire cette belle scène et de
chasser de mon oreille les riigissemenls ridicules de l'acteur.
Je m'endormis après avoir lu dix pngesde Shakspeare.... aux mines de Bendigo!
Qj^^^O^
CHAPITRE XXVI
Encore les mines.
Le lendemain matin M. Panton mit mi de ses chevaux à ma disposition, afin de laisser reposer le mien, et nous sautâmes en selle pour parcourir et visiter les mines. Nous prîmes à travers la ville la route du nord, qui conduisait à fVhite hills diggings. Partout sur notre passage dans la vallée , chaque pouce de terrain qui ne se trouvait pas occupé par une route ou par des maisons était creusé et retourné; le sol entier avait été pétri, lavé à la main, et relavé avec des machines.
Si vous désirez des détails amusants et vrais sur les mines et les mineurs, Usez le livre de M. Antoine Fauchery, que je vous ai déjà cité à propos
des squatters. J'ai été trop peu de temps aux mines pour pouvoir faire autre cliose qu'une brève analyse du système employé à ces travaux.
L'or se trouve à diverses i^rofondeurs dans les différentes mines australiennes. Le mineur nouveau venu commence par les plus faciles, celles dites de surface ou à peu près. Ce sont les vieux mineurs qui creusent les trous profonds. A Bendigo, les plus profonds ont soixante pieds; à Ballarat, ils ont jusqu'à deux cents pieds.
Pour obtenir l'or, on pétrit la terre qui le renferme, on lave cette terré avec de l'eau qui enlève les parties légères, laisse les pierres au fond et l'or plus lourd sous les pierres. Le mineur pétrit sa terre dans un baquet, la broie avec sa pioche , produit ainsi ce qu'on appelle le washing stuff\ et lave ensuite ce washing stuff dans un plat d'étain. Si ses moyens le lui permettent , il achète une craddky espèce de berceau dans lequel sa terre est secouée, et, à mesure qu'il devient plus riche, il se procure des instruments plus compliqués.
Le plus usité est une puddling machine : c'est une grande auge ronde dans laquelle on prépare la terre aurifère, le icashing stuff. Cette terre est broyée par une herse qu'un cheval fait mouvoir, et un courant d'eau qui passe dans l'auge enlève toutes les parties légères. Lorsque le washing stufï est suffisannnent tiavaillé, il passe avec le courant
d'eau dans ce que l'on nomme Je long tom, canal de bois sur un plan incliné qu'une roue dentelée lient constamment en mouvement. De petiles barres de bois sont placées transversalement dans ce canal; l'or s'y arrête, tandis que la terre et les pieries sont emmenées par l'eau.
Le premier venu peut aller travailler aux mines avec ses deux bras et son plat d'étain, car vous voyez qu'il ne faut pas une grande mise de fonds. Les mineurs payent une licence au gouvernement pour le droit de chercher l'or.
Autrefois ces licences étaient obligatoires et ils devaient les avoir constamment sur eux. Cette mesure vexatoire fut en partie cause des mécontentements de 1854. Aujourd'hui la licence est facultative. Seulement, si quelque mineur a une protection à réclamer pour des droits lésés, en tout état de cause on donne tort à celui qui n'a pas de licence. Excellent moyen pour en faire prendre à tous, sans exercer de surveillance difficile. De plus, comme on est censé avoir supprimé les patentes, on a élabli un droit sur la sortie de l'or.
Le gomernement concède à un travailleur seul l'exploitation de douze pieds carrés de terrain , cà deux hommes douze sur dix-huit, à trois dix-huit sur vingt-quaire, enfin à qualre vingt-quatre sur vingt-quatre. Cette dernière dimension est la plus grande qui soit accordée. Vingt mineurs réunis
n'obtiendraient pas davantage. De cette façon il est difficile à des compagnies de monopoliser le bénéfice des travailleurs.
Les mines de quartz cependant, pour l'exploitation desquelles il faut des capitaux considérables, des moulins, des machines à vapeur, sont régies par d'autres lois.
Comme il arrive souvent que des mineurs abandonnent leurs trous déjà commencés , la loi les oblige à faire acte de présence sur leurs concessions ; un trou délaissé pendant vingt- quatre heures rentre dans le domaine pubhc, il appartient au premier venu qui veut le continuer.
Les mines de fFhite hill à Bendigo diffèrent des autres en ce que les trous, profonds de quarante à soixante pieds, traversent un strate quarlzeux aussi dur que le roc. Quelquefois l'or s'y rencontre déjà, mais en général il se trouve immédiatement audessous, dans un lit de terre alumineuse que les mineurs appellent pipeclay. Celte pâte blanche extraite des trous et répandue sur la surface des collines a un éclat éblouissant et désagréable.
Sept collines forment les WJnte hills dlggings, qui occupent environ un mille carré. La route qui passe au pied de ces collines est bordée de tentes, de cottages en bois, de stores et d'hôtelleries. Nous traversâmes le ruisseau de Bendigo, et, après avoir passé à côté d'une station de police très-bien tenue,
nous parcourûmes un espace de terrain qui me parut être une suite de mines sans limites, jusqu'à ce que, arrivés à la forêt, nous suivîmes un chemin battu qui, après sept ou huit milles de trot, nous conduisit à un campement de mineurs entièrement vide de ses habitants.
C'était un endroit connu sous le nom du Whip stick scrub diggings, à cause des broussailles presque impénétrables qui couvrent ce terrain. Plusieurs sociétés de mineurs ont travaillé dans ce scrub, mais les endroits où ils travaillaient n'étaient connus que d'eux seuls. Quelques hommes, en cherchant à surprendre leur secret, se sont égarés et sont morts misérablement de soif dans ces taillis où, même pendant la saison des pluies, on ne rencontre que quelques rares et pauvres étangs.
M. Panton me conduisit par un sentier sur le sommet d'une colline appelée la colline au drapeau , à cause d'une perche élevée à laquelle on avait attaché un mouchoir de poche pour aider les mineurs à retrouver leur campement. De là nous découyrions la plus triste contrée imaginable, rien que des broussailles, aussi loin que la vue pouvait s'étendre.
Un homme, qui ressemblait à un vrai Piobinson Crusoé, sortit de ce taillis; il sembla enchanté de voir mon ami, vint à nous et lui donna des nouvelles des travaux des mineurs. Il nous engagea à
venir le voir dans sa tenle, qu'il nous dit êlre située à quelques milles de distance dans le fourré.... à l'entendre, un vrai paradis terrestre. Peu disposés à l'y suivre et du reste pressés par le temps, nous refusâmes. Cet homme élait un ex-marin, amateur de la vie sauvage , qui s'était associé à quelques autres, passait son temps à chasser les taureaux sauvages et les kanguroos, et pourvoyait de gihier le marché desmines. M.Pantonavaitgagnésonamitiéenlui faisant présent d'une boussole et d'un cadran solaire, et WhijJ stick Jack n'allait jamais à Sandhurst sans porter au camp des nouvelles du scrub. Il était devenu un type célèbre des mines. En tout cas je n'aurais pas aimé à le rencontrer seul dans le bush. Il avait plus l'air d'un bandit italien et même d'un Peau-Rouge indien que d'un Anglais.
De là, reprenant la direction de Sandhurst, nous traversâmes d'autres mines, Saihr's (jully, Napoléons guUy et deux milles plus loin nous entrâmes dans EagleHaick guUy : la gorge de V Aigle-Autour.
Là autrefois, en 1852, on avait trouvé l'or en quantité fabuleuse; mon ami se souvenait de l'avoir v ramasser à la livre. Un homme avant son déjeuner en avait trouvé 32 livres (38 400 fr.). La même année, sur un endroit de cette gorge appelé la colline rouge, les mineurs s'étaient disputé chaque pouce de terrain, l'or s'y découvrant à la surface. Ces hommes , debout sur leurs mamelons de terre
aurifère, tenaient le pistolet dans une main et leur pelle dans l'autre.
Quelques-uns se jetaient par terre et réclamaient le sol qu'ils couvraient. Les plus forts chassaient les plus faibles et leur prenaient leurs trous jusqu'à ce qu'ils en fussent renvoyés par le commissaire. Cette vallée de l' Aigle-Autour était alors couverte par une ville de toile (Canevass town) habitée par des milliers de hardis aventuriers. La nuit, on ne pouvait sortir des tentes sans être armé; les vols et les meurtres étaient fréquents, et ces hommes n'avaient point de femmes parmi eux. C'est d'après les scènes de cette époque de première fièvre que l'on a décrit dans les romans les mines et les mineurs.
Combien la gorge de l'Aigle-Autour d'aujourd'hui ressemble peu à celle de 1852 ! Aujourd'hui c'est une vallée où vous voyez épars des cottages en bois et des tentes confortables. Une petite ville est bâtie sur l'emplacement de l'ancien Canevass town. Elle renferme une ou deux hôtelleries, des boutiques et de jolies maisons entourées de vérandahs. Dans chaque maison on voit les blanches filles d'Albion occupées des soins du ménage; des groupes de joyeux enfants, courant, criant et jouant ensemble, encombrent la cour de leur école; et le dimanche la cloche de rég;lise rassemble les habitants paisibles.
La colline roug^e a presque entièrement disparu ; elle a été emportée, lavée et relavée, elle l'est en ce
moment pour la iroisième fois par des machines. Les quelques arbres laissés debout sont couverts de placards et d'affiches imprimés sur toile. Vente. — Réduction de prix. — Théâtre Hayrnarket. — Dernières modes de Paris. — Concert, etc., elc.
Nous entrâmes dans une des écoles de Eagle Ha\\k. Elle renfermait environ quarante enfants et elle était très-bien tenue.... C'était le gouvernement qui faisait les frais de cette école.
Un omnibus fait le service entre Eagle Ha^vk et Sandliiu'st; il part toutes les heures. La route, autrefois horrible, était devenue passable. Nous traversâmes d'autres mines moins importantes, d'autres villages semblables à celui que nous venions de visiter, et passant devant plusieurs mines de quartz, nous arrivâmes à la plus ancienne de toutes, à celle de MM. Ballerstedt, sur le banc Victoria.
Deux gamins qui cassaient le quartz sur ce rocher découvrirent cette veine d'or. Avec leurs jnarteanx ils détachaient des morceaux de quartz parsemés de pépites et les vendaient à ceux qui visitaient les mines. MM. Ballerstedt leur achetèrent leur droit pour 60 liv. sterl., et ils firent creuser le rocher par des ouvriers.
Cette minefuttrès-ricbejusqu'àuneprofondeur de Soixante pieds. Mon ami M. Panton, qui m'expliquait tout ce que je voyais, et qui passait à juste titre dans la colonie pour une autorité en fait de minéralogie
aurifères prétendait que les veines d'or s'appauvrissaient à mesure qu'on les poursuivait verticalement; mais les aubergistes, les marchands et tous ceux qui avaient iutérêt à garder le plus longtemps possible les mineurs sur le môme emplacement, soutenaient l'opinion contraire'.
La théorie dans la recherche deVor n'est du resie bonne à rien. L'or, comme la fortune, est capricieux. Ici on trouve la veine à la surface, et tout à côté il faut creuser cent pieds dans le rocher pour l'atteindre. Ce serait sans cela trop commode et trop facile, et tout le monde s'en mêlerait.
Le quartz extrait du rocher par morceaux est porté dans les fourneaux oi^i on le brûle; de là il est mis dans un bassin de fonte où on le réduit en poudre. Un courant d'eau est dirigé dans ce bassin ; il emporte les parties légères de quariz, et l'or passe à travers une toile métallique sur une table inclinée et ensuite dans l'amalgamatcur.
La table inclinée est une caisse oblongue comme le long tom, elle fonctionne d'après le même principe. On met du mercure en arrière des barres transversales, pour arrêter au passage les parlicules d'or.
Les amalgamateurs sont constiuils de différentes façons; les plus usités sont appelés sJiaJî'mg tables
1. Je dois marquer ici ma reconnaissance à mon ami M. Panton pour tous les renseignements qu'il a bien voulu me communiquer de nouveau, depuis son retour en Europe.
(tables mouvantes). Ce sont des plateaux ouverts à une extrémité, qui reçoivent au sortir delà table inclinée l'eau et le sable aurifère. Ces plateaux se secouent d'avant en arrière, et les parcelles d'or les plus imperceptibles se mêlent au mercure qui se trouve dans la partie profonde du plateau, tandis que Teau et le sable sortent par la partie ouverte.
L'amalgame est ensuite placé dans des cornues où le mercure est sublimé et recueilli dans de l'eau, et Ton relire l'or en poudre ; on le vend alors aux changeurs, qui le fondent en barres ou en lingots pour les marchés d'Europe.
Nous rentràuies au camp pour l'heure de dîner ; nous avions fait plus de trente-cinq milles dans notre journée, car les mines de Bendigo occupent plus de cinquante milles carrés de terrain. .
En rcntraut au cauip, M. Panton trouva parmi ses dépêches de Melbourne uu congé de quinze jours qu'il avait sollicité quelque temps auparavant, pour faire une excursion dans l'intérieur et visiter 31oreton-plainSj la station de notre ami Gh. Lyon, avec lequel j'avais parcouru les mines la veille.
Ils me proposèrent de faire cette course avec eux, et je n'eus garde de refuser une aussi bonne et aussi agréable occasion d'apprendre à connaître davantage, avant mon départ pour l'Europe, la colonie que j'allais quitter.
CHAPITRE XXYII
De Bendigo à Moreton-plains.
Nous nous mîmes en route le jour suivant, M. Lyon, M. Panton et moi; outre le cheval qu'il montait, M. Panton en prit un deuxième avec lui, non pour en faire un cheval de bât, quoiqu'il lui fit porter sa valise, mais bien parce que c'était son cheval favori, et qu'il voulait lui donner, comme à lui-même, les plaisirs de ce voyage.
Nous traversâmes Bendigo, les vallées aurifères qui l'avoisinent, les forêts arides qui l'entourent, et nous allâmes coucher à l'auberge du Buîlock creck, bonne auberge du bush.
Le lendemain de bonne heure on nous amena nos chevaux Le temps était magniûque ; M. Panton
avait secoué sa dignité officielle, les soucis de son emploi; il était animé, bruyant et expansif, et n'eussions-nous pas été gais nous-mêmes, nous le serions devenus à le voir si heureux. En route, nos refrains favoris nous revenaient en tète, nous les chantions à tour de rôle, nous chantions en nous parlant; bref nous étions sous cette impression de contentement parfait que donne le grand air par une belle matinée, quand on est assis sur un bon cheval, et que sans fatigue on vit par les yeux, par la liberté de la tête, par l'activité de la pensée et par le mouvement rapide qui vous emporte. Almack, le cheval favori de M. Panton, sa bride nouée sur le cou et laissé à lui-même, galopait tantôt en avant tantôt en arrière de nous, obéissant seulement à la voix de son maître.'
Après quelques milles à travers la forêt, nous arrivâmes aux plaines du Loddon, riches en pâturages, couvertes de bétail et larges de dix à quinze milles. A mesure que le soleil s'élevait, la chaleur produisait en avant de nous les singuliers effets du mirage. Chacun sait la magnifique description qu'a faite Barthélémy du mirage qui trompait les soldats du premier consul exténués de fatigue dans les sables d'Egypte : pour eux c'était une désespérante et trompeuse image; poumons, au contraire, c'était une des beautés, un des intérêts du voyage. Les lignes de gommiers éparses de loin en loin
formaient des horizons fantastiques; notre imagination voyait des paysages de l'Inde, des dômes arrondis, des éléphants énormes qui marchaient lentement en file au delà de lacs aériens : et à mesure que nous nous approchions, nous décou- * vrions à leur place le bétail paisible que le mirage avait reflété.
La contrée se composait de plaines vertes entrecoupées de parties boisées. Là le sombre feuillage du pin de Murray formait un agréable contraste avec le vert tendre des gommiers. Les bœufs, les moutons couvraient les prairies : d'innombrables perroquets aux brillantes couleurs , et d'autres oiseaux nombreux peuplaient les branches élégantes des eucalyptes de toute sorte.
Si vous avez traversé les marais Pontins au printemps, rappelez-vous ces nappes de verdure couvertes de troupeaux de chevaux, de bœufs et de buffles, coupées de bouquets de peupliers d'Italie au feuillage gris. Rien ne saurait mieux vous donner l'idée des plaines australiennes.
Après avoir fait environ quatorze milles, nous découvrîmes les troncs blancs des gommiers qui croissent auprès des rivières, et peu d'inslants après nous arrivâmes au bord du Loddon. C'était presque l'endroit où, dix-huit ans auparavant, sir T. Mitchell, dans son voyage d'exploration, avait construit à la hâte un pont qui fut enlevé pendant la nuit par
une crue subite de la rivière , sans qu aucune goutte d'eau fût tombée dans le pays où il se trouvait.
Le Loddon coule entre deux talus formés par les .inondations successives qui descendent des montagnes. Ces talus, bauts de plus de cinquante pieds, s'étendent jusqu'à cent soixante pieds de la rivière. C'est là que croissent les gommiers majestueux qui annoncent de loin au voyageur errant dans les plaines l'eau et la fraîcbeur. La rivière elle-même n'a guère plus de douze à quinze pieds de largeur; elle coule en certains endroits profonde et limpide, tandis que dans d'autres elle ne forme que des lagunes sombres, encombrées de troncs et de brancbes mortes. Les rives sont bordées de joncs et de plantes aquatiques, d'arbustes et de mimosas d'espèces variées, qui croissent au-dessous des gommiers superbes.
Nous passâmes la rivière à gué, et nous arrivâmes le soir à Ferniehurst; la station de M. J. Hanter Kerr.
Quand on parle dans cette contrée du propriétaire de cette station, on dit : His heart is larger than Jiis house, « son cœur est plus large que sa maison, » et cependant sa maison était une bonne et grande babitation construite de pierres de granit prises sur les collines Bachcraniell, qui, à peu de. distance de là, forment une ligne élevée au-dessus de la plaine.
Ces collines inc rappelèrent, lorsque nous les traversâmes le lendemain, les gorges de Franebart et d'Apremont dans la foret de Fontainebleau; elles sont couvertes de blocs énormes qui ont résisté à l'entraînement des eaux au grand jour du déluge.
A côté de la maison neuve de M. Kerr, l'ancienne hutte du squatter subsistait encore, souvenir des premiers temps. Nous trouvâmes chez lui, pour nous et pour nos chevaux, l'hospitalité accoutumée, et le lendemain au point du jour nous nousremîuiesen route.
A midi nous arrivâmes à une nouvelle station sur les bords de l'Avoca. L'hiver avait été tellement sec, que cette rivière n'était encore qu'une suite de flaques d'eau, a broken river, une rivière interrompue, comme on les nomme souvent en Australie. Nous la traversâmes, et, après avoir franchi la bande de forêt qui marquait son cours, nous entrâmes dans une contrée ouverte, où le Hc oak, arbre qui n'atteint pas plus de vingt pieds de hauteur et ressemble un peu h un sapin tronqué, croissait en bouquets cpars sur les collines.
Nous passâmes auprès de plusieurs étangs de forme presque circulaire et d'environ deux cenis pas de diamètre. Ces étangs qui occupaient les basfonds entre les colhnes, encaissés dans des pâturages verts plantés de gommiers, ne le cédaient pas
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en agreste beaulé aux plus charmantes pièces d'eau des parcs anglais. Bientôt nous arrivâmes en vue du plus grand de tous, le lac Bolok, un vrai lac de plusieurs lieues de circonférence. Nous pressâmes nos chevaux, car il se faisait lard, et nous n'étions plus très-éloignés de la station où nous devions passer la nuit. Au sommet d'une colline, nous nous retournâmes ])our voir encore une fois le lac avant de le perdre de vue, et nous etîmes le spectacle d'un magnifique coucher de soleil. Le ciel était tout composé de longues lignes de feu superposées; la plaine verte resplendissait de vigoureux reflets, et au milieu, le lac, comme une large nappe d'or bruni, fixait nos pensées sur ses rives.
Il était nuit quand nous arrivâmes à la station de MM. Donald, sur la rivière Anon. Les propriétaires venaient de partir pour l'Angleterre. Nous laissâmes nos chevaux dans leurs écuries, et M. Lyon, qui connaissait à fond la contrée et ses habitants, nous conduisit vers la rivière, au bord de laquelle un feu brillait dans l'obscurité.
Bientôt à nos cou-is répétés (le cou-l est le cri colonial, le signal de ralliement ou de détresse dans le bush ; c'est un cri prolongé terminé par une note aiguë qui s'entend de très-loin) une voix répondit de l'autre côté. Après que nous eûmes décliné nos noms, un lionnne vint avec un bateau et nous fit passer la rivière. Le bateau s'amarra dans une
anse plantée de beaux arbres, et nous entrâmes dans un jardin bien cultivé, où nous vîmes à la clarté de la lune, à cinquante'pas de nous, au bout d'une allée d'arbres fruitiers, une belle maison de pierre entourée de sa vérandah.
C'était la station de M. Mac Greadie, d'oi^i j'ai emporté un jjon souvenir de l'hospitalité australienne; et pourtant, à cet endroit ivième, d'après la carte la plus récente, vous pourriez supposer tout au plus un campement d'aborig-ènes.
Le lendemain, comme nous n'avions plus qu'une vinglaine de milles à faire pour arriver aux plaines de Moreton, où se trouvait la station de M. Lyon, nous ne fûmes pas si pressés que d'ordinaire de nous mettre en route, et nous passcàmes une partie de la matinée à visiter les environs de la maison de M. Mac Greadie.
Plus j'apprenais à connailre l'intérieur de cette Australie heureuse, plus j'étais frappé de voir combien il était facile, avec un peu de goût et d'intelligence, en conservant les beaux arbres indigènes, en les taillant pour renouveler la vigueur de leurs branches, de transformer celte contrée vierge et de lui donner cette apparence que rechercbent les riches amateurs de la nature.
Vers le milieu du jour, après avoir pris congé de nos hôtes, nous remontâmes sur nos chevaux et nous nous dirigeâmes au nord, longeant la rive
est du lac Bolok, que nous avions déjà vu la veille.
Le lac brillait sous' les rayons du soleil de midi, et des milliers d'oiseaux aquatiques, de canards et de cygnes noirs, dont nous pouvions suivre tous les mouvements, s'ébattaient à peu de dislance de nous. Les cygnes glissaient sur l'eau avec cette grâce qui leur est parliculière, laissant derrière eux un sillon argenté, se poursuivant les uns les autres en courbes arrondies, et faisant jaillir autour d'eux une pluie étincelante, tandis qu'ils agitaient leurs ailes noires bordées de blanc.
La rive sur laquelle nous chevauchions paraissait plus élevée que la rive opposée, car les gommiers éloignés semblaient croître dans l'eau, et le sol se confondait avec la ligne du lac.
Quand nous l'eûmes laissé derrière nous, nous entrâmes de nouveau dans une contrée couverte de beaux arbres, où la richesse du terrain attestait qu'il était exposé aux débordements des eaux pendant l'hiver. Nous chevauchions ensemble, gardant quelquefois pendant des heures entières un silence plein de charme, car chacun de nous se laissait aller à ses propres rêveries, suivait ses propres impressions, et méditait les théories que faisait naître en son esprit l'aspect de cette nature dont le livre était ouvert devant nous.
De temps en temps je rompais ce silence pour
interroger mes amis sur les lieux que nous Iraversions. Déjà nous avions atteint la limite de la station qui était le but de notre voyage.
Lorsque cette partie du pays avait été occupée pour la première fois, vers 1845, elle était tellement peu fournie d'eau, que, quoique ses herbes fussent peut-être les meilleures de la colonie, elle paraissait devoir rester improductive. Il y avait environ sept ans que M. Lyon avait acheté sa station. Deux ans après en avoir pris possession, il avait été obligé, à cause de la sécheresse, de la quitter avec tous ses troupeaux et de passer l'été voyageant de station en station, avec sesmilhers de moutons et ses bergers, sur les runs de ses voisins plus favorisés. L'heureuse nouvelle que des pluies abondantes avaient rempli ses lagunes et ses étangs l'avait ramené chez lui, et, depuis lors, pareille calamité ne s'était plus reproduite.
Chaque année des étangs, des lacs nouveaux, se sont formés, à mesure que le piétinement du bétail sur le sol, en le raffermissant, a empêché l'inliltration rapide des eaux et les a rassemblées dans les bas-fonds; à mesure aussi que ces eaux, en s'évaporant, ont rendu les pluies accidentelles plus fréquentes.
Aucun des lacs que nous rencontrions n'existait avant l'occupation des blancs, pas même le lac Bolok, que nous avions vu la veille, large de plusieurs
milles. Les noirs autrefois dcserlaient cette contrée pendant l'été, et remplacement occupé par le lac lîolok servait aux premiers squatters, aux M"" Greadic et Donald de terrain de course pour leurs chevaux.
Nous arrivâmes à un autre de ces lacs de récente formation, entièrement enclavé dans le nui de notre ami. Sur ses bords se trouvaient les clôtures qui servent à enfermer les moutons pendant le lavage qui précède la tonte. L'époque de cette importante opération n'était pas éloignée, et, tandis que M. Lyon inspectait l'état des barrières, nous mîmes pied à terre et nous fîmes entrer nos chevaux dans les clôtures, où croissait pour eux une ample moisson d'avoine sauvage.
Assis sur l'herbe, nous nous mîmes à compter les nombieux vols de canards qui sillonnaient l'eau tranquille, nous promettant bien de leur rendre visite le lendemain quand nous serions munis de fusils. Le soleil, qui se cachait derrière un gros arbre, nous avertit de l'heure avancée. Nous montâmes à cheval et, faisant ce que les Yankees appellent tracks considérable, c'est-à-dire mettant nos chevaux à une allure rapide, une heure après, nous arrivâmes à la station de Morelon-plains.
Cette station était tout ce qu'il y a de pUis primitif; car M. Lyon en habitait d'ordinaire une autre plus rapprochée de Melbourne, et n'y faisait point
de frais iniililes d'embellissemenlsclont ni lui ni ses amis n'auraient pu profiter. C'était simplement une station de rapport, un placement de capital, et chaque penny rendait son intérêt sous la direction d'un bon intendant. Et à ce propos, que l'on me permette ici une courte digression.
Aujourd'hui, pour s'établir en Australie comme squatter, il faut des capitaux considérables; cependant, de même que partout ailleurs et dans tome profession, le talent et une honnêteté de caractère, qui inspire la confiance, peuvent y suppléer. Bien des propriétaires actuels ont été primitivement régisseurs chez des squatters qui ont réaUsé leur fortune pour retourner dans leur pays natal. L'année dernière, j'ai passé deux charmantes journées chez un Australien de nos amis, dans une des plus belles résidences du comté de Northampton en Angleterre. Ce squatter, qui possède encore plusieurs stalions en Australie, venait d'en vendre trois , attenantes les unes aux autres, à son propre intendant, pour le prix de soixante - dix mille livres sterling (1 750 000 fr.) , entièrement à crédit: il comptait avec raison sur l'intelligence et l'honnêteté de son acheteur. Dans six ans celui-ci aura certainement payé cette énorme acquisition.
Le dîner qui avait été préparé pour nous àla station de Moreton-plainseùt été digne d'être servi sur la table d'un ancien baron écossais. Use composait.
outre le mouton bouilli et rôti, d'une outarde et de plats nombreux de canards, de sarcelles et de faisans indigènes. Dans un coin du plancher, M.Lyon, en soulevant une trappe, prit quelques excellentes bouteilles de vin fourni et expédié par notre club de Melbourne, et, après un repas réconfortant, mes deux amis me poussèrent dans un grand fauteuil en fer, seul meuble de la station où l'on pût s'étendre à son aise, et dans lequel il fut décidé que chacun de nous [aurait sa soirée à son tour.
Alors, comme d'habitude, les pieds croisés devant l'immense cheminée aussi large que nous trois, nous discutâmes sur notre sujet ordinaire, le bush. . . . et la fumée bleue de nos cigares, montant vers le plafond d'écorce, se glissait en tourbillons rapides sous les traverses grossières qui le soutenaient.
Le lendemain , tandis que M. Lyon allait à ses affaires et que son intendant lui rendait ses comptes, M. Panton et moi, munis de chevaux frais et de fusils, nous nous disposâmes pour la chasse aux canards et à l'outarde.
Peut-être n'avez-vous point encore entendu raconter la manière ingénieuse dont les noirs chassent l'ému et l'outarde :
Ils prennent quelques branches d'arbres qu'ils arrangent en buissons, et, se cachant derrière les
feuilles, ils marchent vers leur proie, en ayant soin de se mettre du côté du soleil. Dès que l'oiseau semble témoigner quelque inquiétude à la vue de ce buisson tout à coup rapproché de lui, le noir s'arrête et garde une merveilleuse immobihté. Il s'avance pas à pas lorsque l'ému ou l'outarde s'est remis à pâturer, jusqu'à ce qu'il arrive assez près pour lancer son long javelot de jonc terminé par une pointe en bois de fer.
Notre chasse n'était pas aussi pittoresque ; nous la faisions à cheval et nous nous servions de vulgaires fusils. Les outardes se laissent approcher de trèsprès par un homme à cheval. Quand elles étaient un peu sauvages, nous décrivions de grands cercles autour d'elles, rétrécissant le cercle à mesure qu'elles s'accoutumaient à notre présence, jusqu'à ce qu'elles fussent à portée de fusil.
Quelquefois, lorsque nous en trouvions trois ou quatre ensemble, l'un de nous prenait la droite, l'autre la gaucbe, et nous les chassions lentement vers une lisière de gommiers. Arrivées près de cet obstacle elles s'élevaient pesamment et volaient l'une derrière l'autre, au-dessus de la plaine, longeant les arbres et rarement passant au-dessus. Celui dans la direction duquel elles s'étaient envolées partait à fond de train, tenant d'une seule main le fusil appuyé à son épaule, et plus d'une fois il nous est arrivé d'abattre la dernière, qui tombait pesamment
presque sur le cavalier. Celte espèce de fantasia, ara])e n'a rien de bien difficile. En se soulevant un peu sur les éliiers , Félasticilé des jarrets vous rend immobile pendant le mouvement de la cbarge, et tout cheval lancé à celte allure est insensible au feu.
QlQ^^^LP
CHAPITRE XXYIII
Le Maahj-Scruh. — Le désert.
Il y avait quatre ou cinq jours que nous étions cliez noire ami quand nous nous remîmes en route pour explorer avec lui le Maaiy-scrub.
On appelle ainsi le désert qui touche à la station de M. Lyon et couvre une surface de près de dix mille milles carrés de sol sablonneux, s'étendant au nord dans la direction du Murray et à l'ouest vers l'Océan.
Le maaly (eucalyptus clumosa) est un petit arbre d'environ quinze pieds de hauteur. Il croît tellement serré, que pour voyager dans les plaines qu'il couvre, il faut avoir des chevaux accoutumés à ce fourré, qui s'arrêtent lorsqu'un tronc ou une branche menace la jambe ou la tête de leurs cavaliers.
Les squatters ont donne le nom de cet arbre à ces plaines immenses de forets naines, coupées de loin en loin par des lignes de gommiers auprès desquelles on trouve de rares lagunes, si distantes les unes des autres, qu'il faut pour voyager dans cette affreuse contrée du courage, du sang-froid et de bons chevaux.
Montés sur des chevaux appartenant à notre hôte, nous partîmes prenant avec nous l'intendant de la station, et pour guide un noir nommé Barney, du nom de quelque squatter qu'il avait pris pour parrain. Non pas que les noirs se ffissent baptiser, mais ils se choisissent volontiers un protecteur qui les gratifie de tabac et, à l'occasion, d'un verre de grog. Barney était le chef de la tribu des Brabcut; malgré cette dignité, il conduisait en main le cheval qui portait nos provisions. Ahiiack, le fidèle coursier de M. Panton, était aussi de la partie, toujours libre, et portant seulement sur son dos une petite tente de toile.
A^ers trois heures de l'après-midi nous atteignîmes la limite de la station, et nous entrâmes dans la région du Maaly. En suivant une bande de gommiers de marais, nous arrivâmes le soir à une lagune près de laquelle nous nous établîmes pour la nuit.
Quand nous eûmes assujetti les entraves de nos chevaux, tendu notre tente, fait un bon feu et ramassé autant de bois mort qu'il nous en fallait
pour la nuit, nous mîmes nos côleleltcs sur le gril et nous préparâmes noire thé.
La nuit fut froide; mais sous notre tente, bien enveloppés de couvertures, nous fûmes parfaitement à l'abri. Quant à Barney, quoique sa peau d'opossum n'eût guère plus de cinq pieds carrés, il s'élendil joyeux auprès du feu : le pauvre garçon n'avait pas tous les jours thé et tabac à discrétion.
Le lendemain au point du jour nous nous mîmes sur pied.
L'Anglais emporte partout avec lui seshabiludes; il ne saurait se passer de son bain froid du matin. Nous envoyâmes Barney à la recherche d'une branche de gommier formant un coude : l'écorce enlevée nous servit de tube , et le noir nous arrosa chacun à notre tour avec l'eau froide de la lagune, en riant aux éclats et prétendant que nous serions très-bons à manger. Après celte opération Lienfaisa-nte, nous préparâmes nous-mêmes notre déjeuner, et , si l'on veut m'en croire , c'est le meilleur moyen pour le trouver excellent. Une demi-heure plus tard nous chevauchions l'un derrière l'autre, en file indienne, à travers l'inhospitalière contrée dont pas un perroquet, ni un seul des nombreux oiseaux qui ailleurs peuplent les arbres du bush, ne troublait la complète solitude.
Vers midi, notre guide nous annonça de l'eau, uipkcanlny time (dans un petit temps), comme disent
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les saiiVcii^cs. En clTel nous découvrîmes bientôt un bassin rond d'un demi-mille de diamètre, dont le lit presque entièrement desséché était couvert de jeunes pousses de gommiers, qui supportaient, à notre grand étonnement, une sorte de nappe de couleur blanc sale. C'était une couche de matières végétales adhérentes les unes aux autres, comme un manteau de filigrane déposé sur ces arbrisseaux par quelque grande inondation qui avait rempli le bassin. Sur ses bords croissaient des touffes de chardons dont les semences devaient avoir été apportées par les eaux venant des districts du Sud. Ces observations étaient intéressantes pour nous, car on discutait alors la possibilité d'amener la rivière Wimera dans cette contrée, et l'étude de la route que suivaient les courants pendant l'hiver pouvait seule rendre ce projet praticable.
Après avoir mis pied à terre pour établir notre campement, et mis les entraves à nos chevaux, comme quelques canards pâturaient dans le peu d'eau qui restait dans le bassin, nous en eûmes bientôt tué deux pour notre souper. Le sol était tellement mou que, pour atteindre le boi d de l'eau, il nous fallut couper des branches et les étendre en ligne sous nos pas.
Nous avions encore plusieurs heures devant nous avant le coucher du soleil; nous nous enfonçâmes donc dans le fourré^ en quête de quelque icollouby^
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polilc espèce de kanguroo. Comme nous n'avions qu'un seul fusil et que du res!e nous n'apercevions pas trace de giljier, après que nous eûmes l'ait environ cinq cents pas, M . Pauton nous quitta pour retourner à la lagune et rejoindre l'intendant qui préparait notre souper. Un peu plus loin nous trouvâmes un petit espace ouvert, cl Barney, qui nous conduisait, poussa un cri de joie en nous monirant sur la lisière du taillis un petit monticule de sable. C'était un nid de leipoas. une des curiosités australiennes.
Les leipoas ne couvent point leurs œufs, comme les autres oiseaux ; à l'exemple des tortues, ils laissent ce soin à dauie Nature. Ils font avec leurs pattes dans le sable un creux de quelques pouces de profondeur sur deux: pieds environ de diamètre, et là, toutes les femelles viennent de plusieurs lieues à la ronde déposer leurs œufs pendant tout le temps de la ponte. Quand celle opération est terminée, elles placent soigneusement sur ces œufs un lit épais de feuilles liumides et de petits morceaux de bois pourri qu'elles recouvrent d'une couche de sable. C'est là tout ]ç soin qu'elles prennent de leur progéniture : la chaleur de la fermentation de ces détritus fait éclore les petits, qui se frayent comme ils peuvent un chemin à travers les feuilles mortes, et courent aussitôt à droite et à gauche à la recherche des insectes dont ils se nourrissent, sans se douter jamais peutêtre qu'ils ont eu des mères.
La découverte de ce nid était une bonne fortune, car ils sont assez rares. Nous passâmes quelque temps à le regarder, sans déranger l'ouvjage de ces industrieux oiseaux. La chaleur humide était parfaitement sensible, mais 11 devait y avoir peu de temps que le nid était terminé; nous prîmes un œuf pour l'examiner, à peine si le petit était formé. Ce qui nous surprit le plus, ce fut de ne pas apercevoir une seule des mères occupée à garder ce précieux dépôt.
A notre retour au camp , nous fûmes très-élonnés de ne pas y trouver M.Panfon. L'inquiétude nous gagna bientôt, et après avoir tous ensemble pendant quelque temps poussé des coit-ù inutiles, nous nous décidâmes à nous mettre à sa recherche. L'intendant prit un des côtés du bassin , tandis que M. Lyon et moi, accompagnés par le noir, nous allàuies explorer l'autre côté.
Il y avait plus d'une demi-heure que notre ami nous avait quittés. Je ne saurais exprimer la terreur qui s'emparait de nous, à l'idée que peut-être il s'était enfoncé dans le taillis, où il pouvait se perdre et mourir de faim et de soif après des jours de marche errante. Cette terreur nous prenait àla gorge et nos cris étaient tremblants de peur. Une longue demiheure s'était passée ainsi, lorsqu'un cou-i joyeux et sonore nous répondit. Un instant après M. Panton, tranquille et souriant, nous rejoignit, plaisantant sur
la peur que nous avions eue, et disant qu'un vieux busliman comme lui ne pouvait pas se perdre.
Malgré son calme, il avait été un peu inquiet luimême. Après nous avoir quittés, il n'avait pas assez pris garde de suivre la trace que nous avions laissée derrière nous, et ce n'avait été qu'après avoir marché près du double du chemin que nous avions l'ait, qu'il avait compris qu'il s'était égaré. Alors il s'élait tranquillement assis par terre pour allumer un cigare et réfléchir. Son parti avait été hienlôt pris ; il avait cassé quelques arbustes tout autour de lui, et prenant sa'petite boussole en main, il avait fait un mille au nord , direction dans laquelle il croyait trouver la lagune; ayant bien soin de marquer fortement ses pas sur le sol et de casser des branches sur son passage. Alors il avait appelé à plusieurs reprises et, ne recevant pas de réponse, il était revenu à l'endroit d'où il était parti. De là, prenant quinze degrés plus à l'est, il avait marché un autre mille et était en route pour revenir une seconde fois à son point de départ et recommencer un autre essai, car il avait passé à côté de la lagune sans en approcher assez pour la voir, lorsqu'il entendit nos cris.
Ce petit épisode, quand notre émotion fut passée, ne manqua pas de rendre notre souper plus gai. Pendant que nous étions assis autour de notre feu, Barney se leva en disant qu'il entendait des canards. En effet, ceux que nous avions dérangés
étaient revenus voir ce qui était advenu de leurs .deux camarades restés sous notre coup de fusil. Barney s'approcha d'eux, armé seuloneut d'un morceau de bois mort un peu ciniré, long de huit à dix pouces. Il le lança, en le taisant tournoyer, avec une rapidité extraordinaire, et atteignit l'oiseau qu'il avait visé.
On a beaucoup parlé du hoomareng, cette arme curieuse des sauvages qui revient en arrière lorsqu'elle a touché le but. Quand un noir le lance simplement en l'air, sans chercher à atteindre un ])ut, il décrit un, deux et quelquefois trois cercles, avant de retomber à ses pieds.
Un jour que j'étais assis sous un gommier blanc, je remarquai que les feuilles sèches qui tombaient de l'arbre descendaient en tournoyant comme l'arme des sauvages ; je ramassai une de ces feuilles et trouvai qu'elle avait exactement en petit la forme du hoomareng. Je suis persuadé, quoique nul ne l'ait dit avant moi, que c'est là l'origine du hoomareng. Un noir observateur, le nez au vent, aura vu tomber une de ces feuilles; il l'aura ramassée, l'aura imitée en bois avec une branche recourbée, aura jeté plusieurs fois en l'air son arme ébauchée, et voilà cette célèbre machine découverte.
C'est en donnant une petite secousse en arrière, au moment oi^i l'on jette le hoomareng, qu'on décide le mouvement de revient qui se produit quand
l;i force imprimée pour le trajet direct CiU épuisée. Les sauvages appliquent, sans s'en rendre compte, les mêmes principes que les joueurs de jjillard emploient pour faire revenir leurs billes en arrière au moyen de l'effet.
Le jour suivant, nous commençâmes une longue et ennuyeuse expl(>ralion à travers le taillis, en suivant de temps en temps des bandes de sable. A midi, comme nous n'avions point encore rencontré d'eau, nous fîmes balle pour reposer nos cbevaux et nous-mêmes. Barney, qui avait découvert un arbre appelé par les natifs le iceea, se mil à en arracber les racines; il les coupa en morceaux longs de deux pieds, et les appuya contre un tronc d'arbre, plaçant l'extrémité inférieure dans un gobelet d'étain. Un quart d'beurc après, le gobelet était rempli d'une eau fraîcbe , parfaitement limpide et exempte de tout goût désagréable; nous la ])ùmes avec un vrai plaisir, car la grande cbalcur commençait à se faire sentir.
Leweea est une des nombreuses variétés de l'eucalypte; il ressemble tellement au maaly, qu'il ne peut être reconnu que par un busbman expérimenté. Ses racines tracent depuis le pied de l'arbre, à environ six pouces de profondeur; elles ont de trois à quatre mètres de longueur.
Dans l'après-midi, nous sortîmes du taillis et nous atteignîmes des collines sablonneuses où croissaient
de nouvelles variétés de charmants buissons en fleurs, et une nouvelle espèce d'herbe, présentant un amas de pointes dures et algues, qui ont tout à fait la forme d'un hérisson.
Bientôt nous fûmes en vue du lac Tyrell, un des lacs salés de l'intérieur; au nord il se confondait avec la ligne de l'horizon, au sud il était parsemé de petites îles^ «
Nous étions arrivés dans la contrée découverte il y a peu d'années par M. Haverfield, et abandonnée depuis à cause du manque d'eau. Nous chevauchâmes pendant plusieurs milles sur des collines couvertes de pâturages inutiles. Nous laissâmes le cheval de bât et Almack sur l'une de ces collines, et chacun de nous partit dans une direction différente, à la recherche d'un peu d'eau. Nous ne courions pas risque de nous perdre, car nous étions hors du taillis, et la colline sur laquelle nous laissions les
1. M. de La Rive , dans son intéressant rapport sur les travaux de la société de physique et d'histoire naturelle de Genève (1859), cite les travaux géographiques des frères Gregory, qui de 1842 à 1858 firent en Australie vingt-quatre expéditions et découvrirent un très-grand nombre de lacs salés et souvent éphémères, et dou%e grandes rivières qui participent au même défaut. Je n'ose émettre mon opinion à côté de celle de ces savants; cependant je crois que les lacs salés sont permanents, leur origine devant être différente de celle des mares d'eau douce et de ces rivières accidentelles, forméc^s par les courants qui descendent, pendant les pluies de l'hiver, des contrées plus élevées que les grandes plaines.
deux chevaux , et ces chevaux mêmes, nous servaient de point de ralUement, Après quelque temps de recherches infructueuses, je revins près des chevaux, où jefus bientôt rejoint par mes compagnons. L'un d'eux nous dit avoir vu de l'eau dans la plaine nue, à trois milles de distance.
Nous ne perdîmes pas de temps pour nous y rendre, et sachant que nous n'y trouverions pas de bois, nous fîmes, avec toutes les branches mortes que nous pûmes ramasser autour de nous, un fagot que nous assujettîmes sur le dos d'Almack.
Celui-ci partit en avant avec son fardeau, et nous avions fait près d'un demi-mille, lorsque M. Panton l'appela, remarquant que le bois lui tombait sur le côté. Almack s'arrêta; mais, au moment où il se retournait, une branche le piqua sans doute forteluent, car il détacha une ruade et partit d'un bond en avant. Le fagot tourna tout entier sous son ventre, et de plus en plus effrayé, l'animal s'élança au galop, ruant à chaque pas et hennissant d'effroi et de douleur.
Il était inutile de le suivre, mais nous espérions que, lorsqu'il serait débarrassé des branches mortes, il se tranquilliserait et nous rejoindrait. Malheureusement, après que tout le bois fut tombé à terre, la corde restait encore qui lui battait les flancs. Il continua dans la direction du taillis d'où nous sortions, et disparut pour toujours derrière les collines.
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M. Panton, auquel M. Lyon céda son clicva!, qui était le moins fatigué, essaya de lo poursuivre et de l'appeler; mais la nuit arrivait, el, quoiqu'il put encore entendre dans le silence du désert le bruit de son galop, il dut renoncer à Talleindre.
En arrivant à la flaque d'eau, nous trouvâmes qu'elle était amère et salée; nos chevaux essayèrent plusieurs fois d'en boire, mais ils reculèrent en soufflant avec leurs naseaux, nous regardant d'un air de reproche, comme si nous les avions trompés.
Notre soirée fut moins gaie que les précédentes; nous étions sans feu, sans eau, et enveloppés seulement de nos couvertures, car la tente avait été emportée par le pauvre fugitif; mais surtout nous étions sensibles au chagrin de M. Panton, à qui le regret de son meilleur cheval perdu arracliait de temps en temps un soupir.
Le lendemain nous nous mîmes à la recherche d'un puits que Barney nous dit avoir été creusé dans ces environs. Nous le découvrîmes, car la terre excavée faisait encore tache sur l'herbe verte, et nous pressâmes le pas de nos chevaux. Sur le bord du puits se trouvait un vieux baquet dont la poignée gisait à terre, et dont les douves desséchées étaient mal retenues par un cercle de fer.... Le puits était à sec.
Nous rentrâmes dans les taiUis pour chercher l'arjjre à eau, le weca précieux.... 11 ne croissait pas
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dans cet endroit! Que (aire? L'eau la plus rapprochée à notre connaissance, était à plus de trente milles de nous ! Nous nous remimes en route sans perdre davantage notre temps en recherches inutiles.
Ce fut une pénible journée! nous chevauchions silencieusement comme quelques jours auparavant, mais nous étions abattus et nous philosophions peu, pas mêjne mentalement.
Enfin le soir nous atteignîmes une flaque d'eau douce. Chevaux et gens se précipitèrent, et chacun en but autant qu'il crut pouvoir le faire impunément. La gaieté nous revint bientôt, et notre souper nous fit oublier toutes nos fatigues. Almack perdu nous revenait seul à l'esprit; mais nous espérions que son instinct le ramènerait dans quelque station, etM. Panton se tranquillisait en se promettant d'annoncer dans les feuilles pubhques cinquante hvres de récompense pour celui qui le lui ramènerait. Ce fut la dernière preuve d'amitié du maître pour ce pauvre animal qui ne fut jamais retrouvé.
Le lendemain soir, après une journée de soixante milles, nous fûmes très-heureux de retrouver la vieille hutte de Moreton-plains , le dîner sur une nappe blanche, la cachette renfermant l'envoi du stewart de notre club, le grand fauteuil.... et nos hts.
Au moment où j'écris Ces lignes, une grande ex-
pédition vient de quitter Melbourne pour aller explorer l'intérieur. Des colons généreux se sont cotisés afin de foire les frais nécessaires pour pénétrer jusqu'au cœur du continent : quelques-uns ont versé mille livres sterling à cette souscription. Le 15 juin 1860, vingt-quatre chameaux traversaient les rues de Melbourne, arrivant de l'Inde, chacun d'eux conduit par un Indien vêtu de rouge et de blanc, ce qui donnait à cette procession un aspect tout à fait oriental. Ces animaux étaient destinés à cette expédition ; ils sont en route à l'heure qu'il est, et bientôt sans doute l'ignorance dans laquelle nous sommes encore sur l'intérieur du vaste continent austrahen sera dissipée.
CHAPITRE XXIX
Pvetour en Europe.
Par un beau jour de Janvier, le cœur serré do regrets pour le pays que j'allais quitter, je dis adieu au cottage de Yéring, à la maison en construction, aux arbres que nous avions plantés , et jetant un dernier regard sur les montagnes de Dalry , où je laissais mon excellent ami Guillaume de Pury, je m'assis à côté de mon frère, dans sa voiture , qui m'emmenait à Melbourne , avec mon bagage d'oi* seaux empaillés , d'armes de sauvages , de peaux d'opossums et d'ornitliorbynques , souvenirs delà colonie.
Les gens travaillaient aux moissons dans le clos cultivé ; parmi eux se trouvait le vieux Tom, qui avait
aidé à la construclioii du ponl de Dalry. Quand nous passâmes, Tom donna le signal d'un hourra trois fois répélé en chœur, par lequel ils me souhaitaient core une fois tous ensemble hon voyage.
Je passai ma dernière soirée à FairUe-housc avec le hon colonel A., me doutant peu que lui-même, malgré son âge, viendrait aussi en Europe l'année suivante pour prendre les eaux de Yildhad; et le lendemain, quand s'éleva le vent favorahle que l'o-n attendait pour sortir de la haie de Port-Philipp, tristement appuyé sur le haslingage de VAnghscy, j'envoyai mon dernier adieu à mon frère, qu'un petit hateau ramenait vers le port avec notre ami Lloyd.
VAnglesey était un bâtiment à voiles^ et nous prenions la route du cap Horn. Heureusement, nous étions dans la meilleure saison pour faire ce voyage, et si nous devions avoir notre part de tempêtes, inévitables dans ces latitudes, du moins nous pouvions espérer d'échapper aux dangers du voisinage des glaces flottantes. De plus, notre navire était excellent, notre capitaine vigilant, et, pour mon compte, pendant toute la traversée je n'eus jamais la moindre inquiétude. Même pendant la nuit, les vagues énormes qui se brisaient avec un fracas épouvantable contre les parois de ma cabine ne réussissaient pas à me tenir éveillé.
Peu d'incidents vinrent troubler la monotonie de
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notre voyage; je ne me souviens que d'un seul qui mérite d'être raconté : le voici.
Quelque temps avant mon départ nous avions été invités, mon frère et moi, à un dîner offert par le consul suisse de Sydney à ses compatriotes de Melbourne. A ce dîner nous rencontrâmes deux Français nouvellement arrivés avec un petit navire de Bordeaux, le Noé, dont notre consul était coiisignataire. Je me trouvai à table près de ces messieurs, et leur étonnement sur tout ce qu'ils voyaient et entendaient me divertissait beaucoup. Mon voisin, M. Louis Langon, et son ami, M. de Fourçan, capitaine du Noé, n'en revenaient pas lorsque nous leur disions que nous avions fait quatorze lieues à cheval dans l'après-midi, et que nous allions repartir après le dîner et faire encore ces mêmes quatorze lieues sur les mêmes chevaux, au clair de la lune, parce que nous avions affaire chez nous le jour suivant. Nous les invitâmes tous les deux à venir passer quelques jours à las tation; M. Langon accepta, et nous liâmes ainsi connaissance. Quand ils furent sur le point de reprendre la mer, tous deux m'offrirent mon passage sur leur bord, car mon départ était alors déjà décidé. Je les remerciai cependant, préférant un bon cUpper anglais à leuu petit navire de quatre cents tonneaux, qui allait être terriblement ballotté par les grandes vagues du cap Horn.
Ils partirent le 1" janvier, et, comme je devais
ni'embarqiier le 15 du même mois, je leur dis eu plaisantant que je les rattraperais en route et que nous nous donnerions le bonjour en passant.
J'avais complètement oublié le Noé, lorsque vers la moitié de notre traversée, à hauteur de la Plala, après une épouvantable" tempête qui avait duré trois jours, la vigie ayant signalé une voile, on hissa pavillon, et l'ofticier de quart crut, malgré la grande distance, recoimaître le pavillon français amené en réponse au nôtre.
" C'est sans doute le Noé de Bordeaux, dis-je à deux de mes compagnons de voyage qui s'entretenaient en ce moment avec moi sur le pont. Il est parti quinze jours avant nous de Melbourne.
— Quelle plaisanterie ! me répondit l'un d'eux, il y a bien des navires français sur la mer ; je parie (quatre contre un que ce n'est pas lui. »
Par enfantilUige j'acceptai le pari : cinq schillings contre un chapeau neuf, et six paires de gants contre vingt-quatre.
Le petit navire ayant disparu sans que nous nous fussions rapprochés davantage , nos paris tombèrent dans l'eau.
Le lendemain, pendant que nous étions à table, l'ofticier de quart envoya dire au capitaine qu'un uavire qui faisait même course que nous venait de virer de bord et arri\ait droit tuv nous. Tout le monde se leva précipi'.ammenf , et, comme nous
avions abord pour plus de cinq millions de poudre d'or, quelques passag'ers timides s'écrièrent que c'était un pirate qui venait nous attaquer.
« Pas du tout, leur ré[)ondis-je, c'est le Noé qui vient nous dire bonjour. » Et je rappelai à mes compagnons de route nos paris de la veille. Arrivé sur le pont, je m'emparai d'une des luneltes d'approclie, et bientôt plus de doute, je reconnus mes amis sur le pont du petit navire qui venait à nous.
Tous les passagers de VAmjlesey étaient sur lo pont. Je courus à travers la foule, et, comme l'escalier qui conduisait à l'avant du vaisseau était encombré, je saisis un des cordages et me hissai sur la cuisine en criant de toutes mes forces : Langon ! Langonf
Pendant ces quelques minutes, le Noé était arrivé à portée de voix ; lorsque mes amis me répondirent en in'appelant à mon tour par mon nom , ce fut sur les deux navires un hourra universel. On m'apporta le porte-voix , et pendant deux ou trois minutes nous pûmes nous demander réciproquement de nos nouvelles. Le Noé était ballotté comme une coque de noix par les grandes vagues, et mes amis eux-mêmes encore sous l'impression de la terrible tempête que nous venions d'essuyer pendant les jours précédents. Comme nous marchions en sens inverse (ils avaient couru une bordée et étaient revenus en arrière pour nous parler), notre
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conversation fut bientôt interrompue.... « Bon voyage ! au revoir ! à bientôt ! à Paris ! » Tels furent les derniers mots qui se perdirent pour nous dans l'éloignement.
Le Noé était déjà bien loin que j'étais encore agité par l'émotion de cette rencontre.
ce C'est curieux, comme vous êtes impressionnables , vous autres Français , me dit un de mes compngnons de route.
— Je ne m'en plains pas , lui répondis-je ; notre vie en est plus vive et plus animée. » Et à la suite de cet incident nous eûmes un long entretien dont le sujet fut la différence de caractère entre les Français et les Anglais.
Pendant les deux ou trois minutes que nous pûmes nous parler, M. Langon et moi, le capitaine de VAnglesey me répétait à chaque instant : « Demandez-lui quelle heure ils ont à leur bord. » Mais nous fûmes hors de portée avant que j'eusse trouvé le temps de faire cette question pratique. C'eût été la première qu'eût faite un Anglais plus calme.
Vers la fin d'avril nous arrivâmes près des côtes d'Angleterre. Le temps avait empêché depuis plusieurs jours de prendre des observations, lorsque nous rencontrâmes le bateau pilote. Le vent étant contraire pour entrer dans la Manche, le pilote offrit à ceux des passagers qui voulurent se confier
à son bateau de les faire reconduire à la pointe de Gornouailles. Une dizaine de passagers acceplèrent la proposition. Il était six heures du matin, et avec un peu de bonheur nous pouvions espérer d'arriver à Penzance le soir même.
Bientôt, sur le pont de VAîvjîesey presque immobile, tous les mouchoirs s'agitèrent en signe d'adieu à ceux que la brise emportait rapidement vers la terre encore invisible. Sans doute, pendant ces quatre-vingt-dix-sept jours passés ensemb'le, séparés du reste du monde , plus d'un passager avait formé quelque amitié nouvelle, et, malgré la joie de l'arrivée, plus d'un adieu était peut-être mêlé de regrets.
Dans l'après-midi nous découvrîmes la terre, et nous arrivâmes à Penzance assez tôt pour prendre le dernier train pour Trouro. Nous étions quatre passagers de première classe ; nous allâmes loger ensemble et nous nous fîmes préparer un dîner tout composé de poisson, de bœuf et de légumes frais, dont nous étions privés depuis longtemps.
Le lendemain , à quatre heures du matin , nous prîmes tous quatre place sur l'impériale du stagecoach qui faisait le service entré Trouro etPlyinouth, un des seuls survivants de ces célèbres voitures d'autrefois, attelées de quatre chevaux toujours galopants.
Combien la nature me semblait belle après mes
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trois mois de prison à bord ! Les haies prenaient leur parure verte de printemps, et, tandis que la voiture montait un chemin creux, le gazouillement des lauvetles qui se poursuivaient de branche en branche vint frapper mon oreille. Je ne saurais vous dire la douce émotion qu'il m'apporta. Ce n'était plus le cri aigu du perroquet aux brillantes couleurs , ni les notes graves des pies moqueuses, auxquels j'étais accouîumé depuis tiois années. C'était l'annonce du retour dans la vieille patrie, le chant familier des oiseaux aimés de l'enfance, qui m'arrivait. tout plein des souvenirs du pays, des amis et des parents que j'allais revoir. Je sentais encore au cœur un regret pour l'heureuse colonie que j'avais quittée ; mais en même temps, la jôie de rentrer sous le toit paternel l'emplissait tout entier, et plein de gratitude pour la divine et bonne Providence qui prend soin de nous partout, je répétais mon refrain favori :
Tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.
EEGAPITULATION
DE QUELQUES MOTS TECHNIQUES EMPLOYÉS DANS CET OUVRAGE
Bush. Se dil de tous les terrains vagues — forêts ou taillis — en général de tout l'intérieur non cultivé en Australie.
Bushman. Homme habitué à la vie qu'on mène dans l'intérieur des terres.
Mob. Gioupe, troupe de bétail.
Ran. Exprime l'ensemble des terres faisant partie d'une station.
Station. Désigne l'ensemb'e d'un établissement destiné à nourrir ou à élever des troupeaux considérables, sur une vaste concession de terres faite à un même individu par le gouvernement.
Squatter. Est le terme employé en Australie pour désigner le propriétaire d'une station.
Stockée per ou Stodcinan. Homme employée surveiller ou à conduire des troupeaux.
Store. Boutique, magasin, en général — en outre, chambre ou hutte à part où l'on garde les provisions dans les stations.
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Store Caille. Bétail maigre acheté par les propriétaires de stations où l'on engraisse.
Stockivip. Fouet des squatters et des stockeepers pour chasser et conduire le bétail.
Yards. Carrés formés par de hautes clôtures, où l'on rassemble et où l'on trie le bétail.
CHAPITRE XXII
Établissement des clôtures pour forcer le bétail à rester dans les pâturages qu'on lui assigne. — Prix actuel du bétail à Melbourne. - Rapport énorme des stations de l'intérieur. — Culture de la vigne à Yéring. — Revenus immenses de la colonie de Victoria. — Fermes et fermiers. — Feux du bush. — Température de la colonie comparée à celle de Naples et de Paris 191
CHAPITRE XXIV
Le Lachlan.— Magnifique contrée pour le bétail. — Arrivc'e à la jonction du Murray et du Darling. — Vente du troi.-
peau. — Bénéfices pour ceux qui entreprennent de pareils voyages. — Notre ami revient seul h Melbourne. Son ctieval s'embourbe dans un ruisseau. — Mort de son cheval. — Une course de dix-sept heures de galop, entre les sacoches qui contiennent les dépêches de la malle.. . '^IQ
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